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LETTRES 



DE M. T. CICERON. 



M.T.CICERONIS 



EPISTOL^. 



EPISTGLA DLXXVI. 

(ad Att.. XII, 46-) 
Scrib. in Antiati, prid. id. jun., A. V. C. 708. 

GIC£RO ATTICO S AL. 

V1NGAJI9 t)pinûr) animivn, «t L^nuvio pergain io Tus- 
culanum. A ut eiïim mihi in perpetuum fundo ifio ca- 
rendum est (nam dolor idem manebit, taatum medio* 
crius) ; aut nescio quid intersit , utrum illuc nunc veniam , 
an ad decem annos. Neque enim ista major admoni- 
tio j quam quibus assidue conficior, et dies et noctes. 
Quid ergo? inquies, ruhil litterœ? In bac quidem re, 
vereor ne etiam contra. Nam essem fortasse durior. 
Exculto enim animo nihil agreste , nihil inhumanum est. 



• EPISTOLA DLXXVII. x 

(ad Att., XII, 47.) 

Scrib. in Tusculano , xvi kal. quint. , A. Y. G. 708. 
GIGERO ATTIGO SAL. 

Tu igitur, ut scripsisti; nec id incommodo tuo. Yel 



LETTRES 



DE M. T. CICÉRON. 



LETTRE DLXXVI. 



Antium, xa juin 708. 



CICÉROir A ATTICUS. 



J E crois que je prendrai sur moi d'aller de Lanuvium 
à Tusculum. Il faut bien m'y résoudre , car ma douleur 
peut diminuer; mais ai je voulais attendre quelle fut 
entièrement passée , je ne reverrais jamais cette maison ; 
et que j'y aille à présent ou dans dix ans , cela est égal : 
cette maison ne me rappellera pas des idées plus tristes 
que celles dont je suis occupé nuit et jour. Quoi donc , 
me direz- vous, vos études ne vous servent de rien? Je 
crains , au contraire j qu'elles ne me rendent plus sen- 
sible; car le^ lettres adoucissent les mœurs et ôtent à l'es- 
prit une cei*taine dureté. 

LETTRE DLXXVII. 

Tusculum, x6 juin 708. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Vous viendrez donc ici comme vous me le promettez, 

I. 



4 aCERONIS EPISTOLiE. 

biiue enim potenint litteras. Occurram etiam , si necesse 
erit. Ergo id quidem , ut poteris. De Mustela , ut scribis; 
etsi magnum opus est. Ëo magis delabor ad Clodiam. 
Quamquam in utroque Faberianum nomen explorandum 
est : de quo, nihil nocuerit^ si aliquid cum Balbo eris 
locutus; et quidem, ut res. est, emere nos velle, nec 
posse sine isto nomine , nec audere incerto. 



Sed quando Clodia Romae futura est, et quia tanti rem 
aestimasy eo prorsus specto : non quin illud malim; sed 
et magna res est, et difficile certamen cum cu^ndo, cum 
locuplete , cum herede : etsi de cupiditate nemini con- 
cedam ; ceteris rébus inferiores sumus. Sed haec coram. 
Hirtii librum , ut facis , divulga. De Philotimo , idem et 
ego arbitrabar. Domum tuam pluris video futuram vicino 
Cœsare. Tabellarium meum hodie .exspectamus. Nos de 
Pilia et Attica certiores faciet. 



LETTRES DE CICÉRON. 5 

pourvu que cela ne vous incommode point. Deux lettres 
suffiraient pour m.^instruire de l'affaire dont il s'agit, et 
j'irais même à Rome si cela était nécessaire : voyez donc 
ce qui vous conviendra le mieux. Vous parlerez à Mus- 
tela, comme vous me le marquez, quoique je n'espère 
pas que cela réussisse; c'est ce qui me fait penser aux 
jardins de Clodia : mais pour acheter les uns ou les 
autres , il faut que je sois payé de Faberius. Il ne serait 
pas mat que vous en parlassiez à Balbus : vous lui direz 
la chose comme elle est, que je veux acheter ces jardins, 
que je ne puis les payer si Faberius ne me paie, et que 
je n'ose m'engager si je ne suis sûr qu'il me paiera. 

Mais, puisque Clodia sera bientôt à Rome, et que 
vous êtes pour cette acquisition , je me tourne entiè- 
rement de ce coté la. Ce n'est pas que je n'aimasse 
mieux ces autres jardins; mais c'est une grande affaire 
que de l'emporter sur un concurrent qui en a tant d'envie, 
et qui est riche et héritier. Sur l'envie, je ne le céderais à 
personne, mais sur tout le reste, la partie n'est pas 
égale; nous en parlerons ensemble. Continuez de faire 
répandre l'écrit d*Hirtius. Je pensais comme vous sur 
cette nouvelle de Philotîme. Je ne doute point que votre 
maison n'^augmente de prix, à présent que vous avez 
César pour voisin. J'attends aujourd'hui l'exprès que je 
vous ai envoyé, il m'apprendra des nouvelles de Pilia et 
d'Attica. 



6 C1CËRONI8 EPISTOL^. 

EPISTOLA DLXXVIII. 

(•dAtt.. XII, 48.) 

Scrib. in Tiucuiano, xv kâl. quint., A. V. C. 708. 
GlCBRO ATTIGO SAL. 

DoMi te libenter esse facile credo. Sed velim scire , 
quid tibi restet^ âut jamne confeceris. Ego te in Tuscu- 
lano exspecto , eoque magis ^ quod Tironi statim te ven* 
turum scripsisti ^ et addidisti , te putare opus esse. Sen-* 
tiebam omnino, quantum mihi praesens prodesses; sed 
multo magis post discessum tuum sentio. Quamobrem j 
ut an te ad te scripsi, aut ego ad te totus y aut tu ad me^ 
quod licebit. 



EPISTOLA DLXXIX. 

(adAtu. XII, 49.) 
Scrib. in Tusculano, circiter xii kal. quint. , A. V. C. 708. 

CIGERO ATTIGO SAL. 

Heri non multo post ^ quam tu a me discessisti 9 qui- 
dam urbaniy ut videbantur, ad me mandata et litteras 
attulerunt a C. Mario C. F. C. N. Multis verbis agere 
mecum per cognationem, quae mihi secum esset, per 
eum Marium , quem scripsissem , per eloquentiam 
L. Crassi, avi sui, ut se defenderem : causamque suam 



«LETTHES DE aCËRON. 7 

LETTRE DLXXVIH. 

Tiucnlnm, 17 juin 708. 
CIGIBBQiDr A iiTTIGU$.. 

Js me doiKe ppmt que vous ne vous trouviez £6rt bieo 
m parti que vous avez pris de vou& enferoiQr chez vous; 
mais je voudrais bien savoir si vos comptes sont bien 
avances ^ ou si vous avez fini. Je vous attends à Tuscu- 
lum y surtout depuis que vous avez écrit à Tirou que 
vous y viendriez inc^samment , et qi:^e cela était même 
nécessaire. Lorsque vous étiez avec moi, je sentais com- 
bien vous m'étiez utile, mais je le sens encore mieux de- 
puis que je ne vous ai plus. Ainsi, comme je vous l'ai 
déjà mandé, pour jouir tout-à*fait l'un de l'autre, ou 
j'irai vous trouver, ou vous viendrez ici quand vos af- 
faires vous le permettront. 

LETTRE DLXXIX. 

Écrîtq & TuicuImv) , vere le a^» juin 70S. 
GIGÉRON A ATTIGUS. 

Hier y un peu après que vous m'eûtes quitté, quelques 
gens qui avaient l'air de gens d'importance, me vinrent 
trouver de la part de Caîus Marins , fils de Caîus, petit- 
fils de Caîus, et m'apportèrent une lettre, où il me prie 
et me conjure par les liens du sang qui nous unissent , 
par mon poème intitulé Marias ^ par l'éloquence de 



8 CICËRONIS £PI$TOLi£. 

inihi perscripsit. Rescripsi , patrono illi nihil opus esse , 
quoniam Cœsaris, propmqui ejus, omfiis potestasr esset^ 
viri optimi ^ et hominis liberalissimi : me tamen ei fau- 
turum. 

O temporal fore, quum dubitet Gurtius consulatum 
petere? Sed haec hactenus. DeTirone, mihi curae est. 
Sed jam sciam , quid agat. Heri enim misi , qnî videret :. 
cui etiam ad te litteras dedi. Epistolam ad Cœsarem tibi 
misi. Horti quam in diem proscripti sint, velim ad me 
scribas. 

EPISTOLA OLXXX. 

(adAtt.,XII. 5o.) 
Sciib. in Tusculàno, xi kal. quint , A. V. C. 708. 

CIGERO ATtICO SAt. 

Ut me levarat tuus adveiitus ^ sic discessus afflixit. 
Quare quum poterb , id est , quum Sexti auctioni ope- 
ram dederis , revises nos. Vel unus dies' mihi erit utilis;. 
quid dicam, gratus? Ipse Romam venirem, ut una esse- 
mus j si satis consilium quadam de re haberem. 



LETTRES DE CICÉRO». 9 

L Crassus, son aïeul , de plaider pour lui, et il m'ex- 
plique son affaire. JelxiiaVfait réponse qu'il n'avait point 
besoin d'avocat, puisque César son parent, qui est si 
bon et si obligeant , avait tout pouvoir : que cependant je 
lui rendrais service. 

Quel temps! Qui aurait cru qu'un jour Curtius oserait 
penser au consulat? Voilà tout ce que j'ai à vous dire. 
J'ai soin de Tiron , je saurai ))ientot comment il se porte: 
j'ai envoyé exprès à Rome pour cela, et je vous ai écrit 
par la même voie. Je vous ai envoyé la lettre que j'ai 
écrite à César. Mandez-raoi quand se fera la vente de 
ces jardins. 

LETTRE DLXXX. 

Tuscolum, ai jjuin 708. 
OlciRON A ATTICUS. 

Adtawt j'ai eu de plaisir de vous avoir ici, autant 
ai-je eu de peine en vous perdant. Revenez donc le plus 
tôt que vous pourrez, c'est-à-dire dès que vous aurez 
fait cette vente de Peducéus. Quand vous ne seriez ici 
qu'un jour, cela me sera fort utile ; pour agréable , cela 
va sans dire. J'irais à Rome pour être plus à portée de, 
vous , si j'avais pris mon parti sur une certaine affaire. 



ro CICERONIS EPISTOLiE. 

EPISTOLA DLXXXI. 

(a4Att.,XII,5i.) 
Scrib. in Tiiscolaiio , xi kal. quint. , A. V. C. 708. 

GIGERO ATTICO SAL. 

TiROHEM habeo citius, quam verebar. Yenit etiam 
Nictas : et Valerium hodie audiébam e38e venturum. 
Quam vis multi sint, magis tamen ero solus, quam si tu 
unus esses. Sed exspecto te^ a Peducaeo utique. Tu autem 
significas aliquid etiam ante. Yerum id quidem , ut po- 
teris. De Virgilio, ut scribis. Hoc tamen velim scire, 
quando auctio. Epistolam ad Caesarem mitti , video tibi 
placere. Quid quaeris? mibi quoque hoc idem maxime 
placuit j et eo magis j quod nihil est in ea , nisi optimi 
ci vis ; sed ita optimi j ut tempora , quibus parère omnes 
TToMrizol praecipiunt. 



Sed scis , ita nobis esse visum , ut isti ante legerent. 
Tu îgitur id curabis. Sed , nisi plane iis intelliges pla- 
cere , mittenda non est. Id autem utrum illi sentiant , 
anne simulent, tu intelliges. Mihi simulatio pro repu- 
diatione fuerit; rovro 5e (juv^XÙaYi , 



De Caerellia quid tibi placeret, Tiro mihi narravit : 
debere, non esse dignitatis meae; perscriptionem tibi 



LETTRES DE CICÉRON. 1 1 



LETTRE DLXXXI. 



Tiisculum, az juin 708. 



CICÉRON A ATTICUS. 



TiRON est. venu ici plus tôt que je u'avais espéré. Ni- 
cias y est aussi y et Ton m'a mandé que Valerius viendrait 
aujourd'hui; mais avec tout ce monde je serai plus seul, 
que si je n'avais que vous. Je vous attends lorsque vous 
aurez fait cette vente de Peducéus. Vous me dites que 
vous pourriez bien venir auparavant, ce sera à votre 
commodité. Vous parlerez à Virgilius comme vous me 
)e marquez; mandez- moi toujours quand se fera la vente 
de ces jardins. Il me paraît que vous ôtes d'avis que 
j envoie la lettre que j'ai écrite pour César. Je vous avoue 
que j'étais fort de cet avis , d autant plus qu'il n'y a rien 
dans cette lettre qui ne convienne à un bon citoyen , 
mais à un bon citoyen qui sait en hoomne sage s'accom- 
moder au temps comme tous ceux qui ont écrit sur le 
gouvernement , le recommandent. 

Vous savez que nous avons cru l'un et l'autre qu'il 
fallait, avant que d'envoyer cette lettre, la faire voir 
aux amis de César ; vous prendrez ce soin. Mais si vous 
Bêtes pas bien sûr qu'ils en soient contens, il ne faut 
pas l'envoyer : vous verrez bien s'ils l'approuvent , ou 
s'ils n'en font que semblant : le moindre doute sera pour 
moi une preuve qu'ils n'en sont pas contens , mais vous 
saurez bien les pénétrer. 

Tiron m'a dit , sur l'affaire de Cérellia , que vous pen- 
siez qu'il n'était point de ma dignité d'avoir des dettes,. 



12 GICERONIS EPISTOLiE. 

placere : hoc metuere , alterum in meta non ponere. SeJ 
et haec , et inulta alia coram. Sustinenda tamen , si tibi 
videbitur, solutio est nominis Caerellianî^ dum et de 
Metone et de Faberio sciamus. 



EPISTOLA DLXXXII 



I 
I 

(ad Att., XII, 5a.) 



Sicrib. in Tusciilano, x kal. quint., A. Y. C. 708. 
GIGERO ATTIGO SAL. 

L. Tdllium Montanum nosti, qui cum Cicérone 
profectus est. Ab ejus sororis viro litteras accepi y Mon* 
tanum Planco debere ^ quod prœs pro Flaminio sit ^ 
H.-S. XXV : de ea re oescio quid te a Montano rogatum. 
Sane velim , sive Plancus est rogandus^ sive qua re potes 
illum juvare, juves. Pertinet ad nostrum ofHcium. Si 
res tibi forte notior est quam mihi, aut si Plancum 
rogandum putas j scribas ad me velim ^ ut quid rei sit y 
et quid rogandum , sciam. 



1 

De epistola ad Caesarem quid egeris^ exspecto. De 
Silio , non ita sane laboro. Tu mi aut Scapulanos aut 
Clodianos efScias , necesse est! Sed nescio quid videris 
dubitare de Clodia, utrum, quando veniat, an sintne 
vénales ? Sed quid est , quod audio j Spintherem fecisse 



LETTRES DE CICÉRON. i3 

et "que vous étiez d'avis que je douasse à Cérellia une 
assignation sur un banquier ; que si je me faisais une 
peine de ne lui donner qu'une assignation, je devais 
bien plus tôt m'en faire une de ne la pas payer. Mais nous 
parlerons de cette affaire , et de beaucoup d'autres, quand 
uous serons ensemble; je serais néanmoins d'avis , si vous 
le jugiez à propos, d'attendre pour payer Cérellia, que 
je sache si Méton et Faberius me paieront. 

LETTRE DLXXXII. 

Tuscuium, 39 juin 708. 
CICiIrON a ATTICUS. 

Vous connaissez L. Tullius Mpntanus, qui est allé à 
Athènes avec mon fils. J'ai reçu une lettre du mari de sa 
sœur, qui me dit que Montanus est débiteur de Plancus , 
parce qu'il a été caution de Flaminius pour vingt-cinq 
mille sesterces, et que Montanus vous a prié de lui rendre 
quelque service dans cette affaire. Je vous prie, soit 
qu'il faille parler à Plancus, ou faire quelqu'autre chose 
pour Montanus , de le servir ; c'est un devoir pour moi. 
Si vous savez mieux cette affaire que je ne la sais, et si 
vous croyez qu'il soit à propos que je parle à Plancus , 
instruisez-moi, afin que je sache de quoi il s'agit, et ce 
qu'il faut demander. 

Mandez-moi ce que les amis de César disent de ma 
lettre. Je ne me soucie pas beaucoup des jardins de Silius; 
mias il faut que vous me fassiez avoir ceux de Scapula, 
ou ceux de Glodia. Il me paraît que' vous ne savez pas 
sûrement quand elle reviendra à Rome, et si elle veut 



i/i CICËRONIS EPlSTOLiE. 

divortium? De lingua latina securi es animi, dice^, 
qui talia conscribis, *AwoTpoupa sunt; minore labore 
fiunt; verba tantum affero, quibus abundo. 



EPISTOLA DLXXXIII. 

(ad Att..Xn, 53.) 

Scrib. in Tiuculano» x kal. quint., A. Y. G. 708. 
GICERO ATTIGO SAL. 

Ego j etsi nihil habeo , quod ad te scribam , scribo 
tamen , quia tecum loqui videor. Hic nobiscum sunt 
Nicias et Yalerius. Hodie tuas litteras exjspectabamus 
matutinas. Erunt fortasse alterae postmeridianae , nisi te 
epiroticae impedient : quas ego non interpello. Misi ad 
te epistolas ad Marcianum et ad Montanum. Eas in 
eumdem fasciculum velim addas, nisi forte jam dedisti. 



EPISTOLA DLXXXIV. 

(ad Att. , Xm, t.). 

Scrib. in Tutculano, ix Iml. qnint., A. V. G. 708. 
GIGEHO ATTIÇO SAL. 

Ad Ciceron^n ita scripsisti, ut neque severius , neque 
temperatius scribi potuerit; nec magis, quam quemad- 
modum ego maxime vellem. Prudentissime etiam ad 
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vendre ses jardins. Mais qu'est-ce que j'apprends? Spin» 
ther a répudié sa femme ? Vous me trouverez sans doute 
bien hardi doser traiter en latin les matières sur les* 
quelles je travaille ; mais je ne fais que des copies , cela 
est plus aisé; je ne fournis que les mots, et c'est de quoi 
je ne manque pas. 

LETTRE DLXXXIIL 

Tuflchlum, aa juin 708. 
dCinOir A ATTICUS. 

Quoique je n'aie rien à vous mander , je ne laisse pas 
de vous écrire j parce qu'il me semble alors que je suis 
avec vousi Nicias et Yalerius sont ici. Nous attendons 
aujourd'hui la lettre que vous m'aurez écrite le matin , 
et vous m'en écrirez peut-être une autre l'après-midi , à 
moins que vous ne soyez occupé à vos lettres d'Épire , 
que je ne voudrais pas que vous quittassiez. Je vous 
envoie des lettres pour Marcianus et pour Montanus ; 
vous les mettrez dans votre paquet / s'il n'est pas encore 
parti. 

LETTRE DLXXXIV. 

Tosculum, a 3 juin 708. 
GIOÉRON A ATOCUS. 

Vous ne pouviez écrire à mon fils d'une manière 
plus forte, ni en même temps plus sage; et c'était pré- 
cisément comme cela que je voulais que vous lui écri- 
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Tullios. Quare aut ista proficient^ aud aliud agemus. 
De pecunia vero , video a te omnem diligentiam adhi- 
beriy vel potius jam adhibitam : quod si efficis, a te 
hortos habebo. Nec vero ullum genus possessionis est , 
quod malim , maxime scilicet ob eam causam , quae su- 
scepta est; eu jus festinationem mihi toUis, quoniam de 
âestate polliceris, vel potius recipis : deinde etiam ad 
zaraQiœaiy mœstitiamque minuendam nihil mihi reperiri 
potest aptius. Cujus rei cupiditas impellit me interdum, 
ut te hortari velim. Sed me ipse revoco : non enim du- 
bito, quin, quod me.valde velle putes , in eo tu me 
ipsum cupiditate vincas. Itaque istuc jam pro facto 
habeo. 



Exspecto j quid istis placeat de epistola ad Cœsarem. 
Nicias te , ut débet , amat , vehementerque tua sui me- 
moria délecta tur. Ego vero Peducaeum nostrum vehe- 
menter diligo. Nam et quanti patrem feci , totum in 
hune : et ipsum per se aeque amo , atque illum amavi ; * 
te vero plurimum, qui hoc ab utroque nostrum fieri 
veUs. Si hortos inspexeris ^ et si de epistola certiorem 
me feceris y dederis mihi ^ quod ad te scribam : sin mi-» 
ifusy scribam tamen aUquid. Nunquam enim décrit. 
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vissiez; je ne suis pas moins content de vos lettres aux 
deux Tullius. Ainsi ^ ou mon fils en profitera , ou il fau- 
dra prendre d'autres mesures. Je vois que vous faites 
et que vous avez déjà fait toutes les diligences possibles 
pour me faire payer. Si vous réussissez , je vous aurai 
toute l'obligation de ces jardins. Il n'y a point d'acqui- 
sition qui puisse me faire plus de plaisir, surtout à catise 
du dessein que j'ai de bâtir ce temple, sur lequel je ne 
suis plus inquiet, puisque vous me promettez, ou plutôt 
que vous me répondez qu'il sera bâti avant la fin de 
l'été : d'ailleurs , je ne puis trouver un endroit plus pro- 
pre pour y passer tranquillement le rest;^ de mes jours. 
J'ai tellement envie de ces jardins , que quelquefois je suis 
tout prêt à vous presser de me les faire avoir : mais je 
pense aussitôt que cela est inutile, et que vous souhai- 
tez encore plus que moi les choses que vous voyez que 
je souhaite fort : ainsi, c'est comme si je vous avais 
pressé avec toute l'instance possible. 

Mandez-moi ce que pensent les amis de César sur 
cette lettre que je lui écris. Nicias vous aime comme il 
le doit, et il vous est très-obligé de votre souvenir. J'ai 
toute l'amitié possible pour Peducéus : il a hérité de 
celle que j'avais pour son père, ce qui a doublé celle 
que j'ai pour lui : je vous en aime davantage, de ce que 
vous nous recommandez de nous bien aimer. Quand vous 
aurez vu ces jardins , et que vous m'aurez mandé ce que 
Ion pense de cette lettre que j'écris à César, cela me 
fournira de quoi vous écrire; mais indépendamment dé 
cela , je vous écrirai toujours , et je ne manquerai jamais 
de matière. 



XXIV. 
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EPISTOLA DLXXXV. 

(adAtt.,XIlI, 2.) 

Scrib. in Tusculano, ix kal. quiat. , A. Y. C. 708. 
GIGERO ATTICO SAL. 

Gratior mihi céleri tas tua, quam ipsa res. Quid 

enim indignius ? sed jam ad ista obduruimus , et huma- 

nitatem omnem exuimus. Tuas litteras hodie exspecta- 

bam, nihil equidem ut ex iis novi : quid enim? verum- 

tamen. Oppio et Balbo epistolas deferri jubebis, et taitien 

Pisonem sicubi de auro. Faberius si venerit , videbis ut 

tantum attribuatur, si modo attribuetur, quantum de- 

betur. Accipies ab Erote. Ariarathes, Ariobarzani fiiius, 

Romam venit. Vult, opinor, regnum aliquod emere a 

Cœsare. Nam , quo modo nune est , pedem ubi ponat in 

suo, non habet. Omnino eum Sextius noster parochis 

publicis occupavit : quod quidem facile patior. Verum- 

tamen , quod mihi , summo benefieio meo , magna cum 

fratribus illius necessitudo est , invito eum per litteras , 

ut apud me deverjsetur* Ad eam rem quum mitterça^ 

Alexandrum, bas ei dedi litteras. Gras igitur auctio Pe-« 

ducaei. Quum poteris ergo ; etsi impediet fortasse Fabe;^ 

rius : sed tamen , quum licebit. Dionysius noster graviter 

queritur, et tamen jure, a discipulis abesse tam diu. 

Multis verbis scripsit ad me, credo item ad te. Mihi 

quidem videtur etiam diutius afuturus : ac noilem. Valde 

enim hominem desidero. 
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LETTRE DLXXXV. 

Tusculum, a 3 juin 708. 
GIGÉRON A ATTICCS. 

Votre diligence m'a fait encore plus de plaisir que 
la chose niêaie. Peut-on voir un procédé plus indigne? 
mais je me suis endurcie , et il ne me reste plus de sensi- 
bilité. J'attends aujourd'hui une de vos lettres. Ce n'est 
pas que j'espère que vous me mandiez rien de nouveau, 
qu'y aurait-il? cependant.... Vous ferez rendre à Op- 
pius et à Balbus les lettres que je leur écris; et si vous 
rencontrez Pison, vous lui parlerez de cet or. Quand 
Faberius sera arrivé, vous prendrez garde s'il me donne 
une assignation ^ qu'il me la donne de la somme entière : 
Éros vous dira combien il me doit. Ariarathe , fils d'A- 
riobarzane, est à Rome. Je crois qu'il veut acheter de 
César quelque royaume; car pour le présent il n'a pas 
dans le sien un pouce de terre. Notre ami Sextius , qui 
est un hôte banal, s'en est déjà emparé. Cependant, 
comme j'ai une liaison particulière avec ses frères , à 
qui j'ai rendu de grands services, je lui écris pour lui 
offrir ma maison. C'est pour cela que j'envoie Alexan- 
dre, et je profite de cette occasion pour vous écrire. 
Puisque la vente dé Peducéus se fera demain , vous vien* 
drez ici à votre commodité. Dionysius se plaint fort, 
et avec raison , de ce qu'il est si Ion g- temps éloigné de 
ses disciples. Il m'a écrit une fort longue lettre, et je 
ne doute point qu^il ne vous ait aussi écrit. Je crois qu'il 
sera absent encore long^temps : j'en ^uis fâché , et je 
serais fort aise que nous l'eussions ici. 

2. 
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EPISTOLA DLXXXVl. 

(ad Att., Xin,3.) 

Scrib. in Tusculano, txxx kal. quint., A. V. G. 708. 
CICERO ATTICO SAL. 

A TE litteras exspectabam ; nondum scilicet : nam bas 
mane rescribebam. Ego vero ista notnina sic probo , ut 
nihil aliud me moveat^ nisi quod tu videris dubitare. 
lUud enim non accipio in bonam partem , quod ad me 
refers : qui si ipse negotium meum gererem, nihil ge- 
rerem j nisi consilio tuo. Sed tamen intelligo ^ raagis te 
id facere diligentia , qua semper uteris ^ quam quod du- 
bites de nominibus istis. Etenim Cœlium non probas : 
plura non vis. Utrumque laudo. 



His igitur utendum est; aut praes aliquando factus 
esses^ et in his quidem tabulis. A me igitur omnia. Quod 
dies longior est (teneamus modo quod volumus), puto 
fore istam etiam a prœcone diem, certe ab heredibus. 
De Crispo et Mustela videbis : et velim scire, quae sit 
pars duorum. De Bruti adventu eram factus certîor. 
Attulerat enim ab eo -Sgypta libertus litteras. Misi ad 
te çpistolam ^ quia commode scripta erat. 
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LETTRE DLXXXVI. 

Tiuculum , a 5 juin 708. 

# 

GIGJÉROIf A ATTICUS. 

J'attends aujourd'hui une lettre de vous, mais je 
ne l'aurai pas encore sitôt, car j'écris celle-ci le matin. 
Je m'accommoderais fort de ces délégations que l'on 
veut me donner : tout ce qui me fait de la peine, c'est 
qu'il semble que vous hésitiez; car ce n'est pas, ce me 
semble , une bonne marque que vous vouliez que je dé- 
cide, moi qui, si je conduisais cette affaire, ne décide- 
rais rien que par voti^ avis. Je conçois néanmoins que 
cela vient plutôt de votre exactitude ordinaire , que d'au- 
cune difficulté que vous ayez sur cette délégation : car 
vous n'approuvez pas que je fasse cet échange avec 
Célius, ni que je vende d'autres effets. 

Il faudra donc prendre cette délégation : sans cela 
vous auriez été obligé, dans cette vente, de servir de 
caution pour la première fois de votre vie; mais je m'en 
passerai. Il est vrai que le terme du paiement de ces 
dettes qu'on me délègue , est un peu éloigné : mais pourvu 
que nous puissions faire vendre ces jardins, j'espère 
que celui qui recevra les enchères , ou du moins les hé- 
ritiers, voudront bien me donner un terme aussi long 
que celui de ces assignations. Vous parlerez à Crispus 
et à Mustella; marquez-moi quelle part ils ont dans cette 
succession. J'ai eu des nouvelles de l'arrivée de Brutus; 
Egypta , son affranchi, m'a apporté une de ses lettres ; 
je vous l'envoie, parce qu'elle est assez obligeante. 
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EPISTOLà DLXXXVII. 

(ad AU., XIII, 27.) 

Scrib. inXusculano, viii kal. quint., A. Y. C. 708, 
GIGSRO âTTIGO SAL. 

De epbtola ad Caesarem, nobis vero semper reclissime 
placuit , ut isti ante legerent. Aliter enim fuissemus et 
in hos inofficiosi , et in nosmetipsos , si illum offensuri 
fuimus, paene periculosi. Isti autem ingénue; mihique 
gratum , quod , quid sentirent , non reticuerunt : illud 
vero vel optime, quod ita multa mutari volunt, utmihi 
de integro scribendi causa non sit : quamquam de par- 
thico belio quid spectare debui, nisi quod illum velle 
arbitrabar? Quod enim aliud argumentum epistolaa no- 
strae^ nisi koT^kIcc , fuit? An^ si ea ^ qu» optima putaram , 
suadere voluissem j oratio mihi defuisset ? Totis igitur 
lltteris nihil opus e3t. Ubi enim sirirevyfjLa magnum nul- 
lum fieri possit , d^crevy/uLût vel non magnum molestum 
futurum sit; quid opus est irc^pûocivSiivevsiv ; praesertim 
quum illud occurrat, illum ^ quum antea nihil scripse- 
rim , existimaturum ^ me , nisi toto bello confecto , nihil 
scripturum fuisse. Atque etiam vereor, ne putet , me hoc 
quasi Csitoms ju.siXi'/fjbcc esse voluisse. Quid quaeris? valde 
me pôenitebat : nec mihi in bac quidem re quidquam 
magis ut vellem accidere potuit^ quam quod ayrovS'yi 
nostra non est probata. Incidissemus etiam in illos, in 
eis in cognatum tuum. 
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LETTRE DLXXXVII. 



ToMuivoi, 35 juin 706. 



CrClÉROir A ATTICUS. 



Je vois bien que j'avais eu raison de penser qu'avant 
que d'envoyer ma lettre à César, il fallait la faire voir 
à ses amis : c'est un égard que je devais avoir pour eux , 
et une précaution que je devais prendre pour moi. La 
franchise avec laquelle ils m'ont dit ce qu'ils en pen- 
saient , me fait un vrai platsir; et ce qui m'en fait encore 
davantage, c'est que pour les contenter il faudrait re- 
fondre toute la lettre, ce que je ne suis pas d'avis de 
faire. Mais après tout, pour que je parlasse à César de 
la guerre des Parthes, ne sufBsaît-il pas que je susse 
que cela liii ferait plaisir? et que me suis-je proposé 
autre ehme dans tout« cette lettre, que de lui plaire? 
S'il s'était agi de lui donner de bons conseils , aurais-je 
été embarrassé? il vaut mieux laisser là cette lettre, 
car lorsqu'il n'y a pas beaucoup à gagner en réussis- 
sant, et qu'rl y a à perdre en ne réunissant pas, pour- 
quoi risquer? surfoiit, puisque j'ai à craindre qu'ayant 
attendu si long-temps à écrire cette lettre, César ne 
croie que*je ne l'aurais pas écrite, si la guerre n'avait 
pas été entièrement finie. J'appréhende aussi qu'il ne 
s'imagine que c'est comme une compensation et un dé- 
dommagement que je veux lui donner, de l'éloge que 
j'ai fait de Caton. Que voulez-vous que je vous dise? 
Je me repentais fort de m'être engagé, et c'est un vrai 
bonheur pour moi qu'on ne soit pas content de ma lettre. 
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' Sed redeo ad hortos. Plane illuc te ire, nisi tuo 
magno commodo, nolo. Nihil enim urget. Quidquid erit, 
operam in Faberio ponamus. De die tamen auctionis , si 
quid scies. Erotem , qui e Cumano venerat j quod et 
plane valere Atlicam nuntiabat, et litteras se habere 
atebat , statim ad te misi. 

' t m.% 



EPISTOLA DLXXXVIIL 

(aaAtt.,Xni,a8.) 

Scrib. in Tiuciilano, tu kal. qoint. , A. V. C. 708. 
CICEJEIO ATTIGO SAL. 

Hortos quoniam hodie eras inspecturus, quid visum 
tibi sit^ cras scilicet. De Faberio autem , quum venerit. 



De epistola ad Caesarem, jurato mihi crede, non 
possum; nec me turpitudo deterret^ etsi maxime debe- 
bat. Quam enim turpis est assentatio , quum vivere 
ipsum turpe sit nobis ? sed ut cœpi , non me hoc turpe 
deterret : ac vellem quidem (essem enim^ qui esse debe- 
bam); sed in mentem nihil venit. Nam, quae sunt ad 
Alexandrum hominum eloquentium et doctorum sua- 
siones , vides quibus in rébus versentur. Adolescentem , 
incensum cupiditate verissimae gloriœ j cupientem sibi 
aliquid consiiii dari , quod ad iaudem sempiternam va- 
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J'aurais été exposé à la censure et à la malignité de ses 
courtisans, sans en excepter notre nev'eu. 

Parlons maintenant de ces jardins : je vous prie, pour 
peu que cela vous incommode , de n'y point aller : rien 
ne presse. De quelque manière que la chose tourne, il 
s'agit de me faire payer par Faberius : marquez-moi néan- 
moins le jour de la vente , si vous le savez. Comme le 
messager qui vient de Cumes m'a appris que votre fille 
est entièrement guérie, et qu'il a des lettres pour vous, 
je l'ai fait partir sur-le-champ. 

LETTRE DLXXXVllI. 

Tiisculum, a6 juin 708. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Puisque vous devez voir aujourd'hui ces jardins, 
vous me manderez demain ce que vous en pensez. 
Vous nie parlerez de l'affaire de Faberius , lorsqu'il sera 
arrivé. 

Pour cette lettre que vous voudriez que j'écrivisse à 
César, je vous jure que je n'en puis venir à bout. Ce 
n'est pas la honte qui me retient, quoiqu'elle dût me 
retenir plus que toute autre chose. En effet, quelle honte 
n'est ce pas pour moi de m'abaisser jusqu'à la flatterie, 
puisque je devrais même être honteux de vivre ? Mais 
après la démarche que j'ai faite, ce n'est plus ce qui 
m'arrête (je voudrais bien pouvoir me servir de cette 
excuse, elle serait plus digne de moi). La véritable raison, 
c'est que je ne vois pas comment je pourrais m'y pren- 
dre. Vous savez sur quoi roulent tous les discours que 
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leret , cohortantur. Ad decns non deest oratio. Ego quid 
possum? tamen nescio quid e quercu exsculpseram , 
quod videretur simile simulacri. In eo quia nonnuUa 
erant paullo meliora^ quam ea, quae fiunt et facta sunt, 
reprehenduntur : quod me minime pœnitet. Si enim 
pervenissent istae litterae , mihi crede , nos pœniteret. 



Quid ? tu non vides ipsum ilium Aristotelis discipu- 
lum, summo ingenio, summa modestia^ posteaquam rex 
appellatus sit ^ superbum , crudelem , immoderatum 
fuisse ? quid ? tu hune de pompa , Quirini contuberna- 
lem y his nostris moderatis epistolis laetaturum putas ? 
ille vero potius non scripta desideret ^ quam scripta non 
probet. Postremo y ut volet. Abiit illud , quod tum me 
stimulabat, quod tibi dabam, zpôQXtjux ' Apxif^yjisiov. 
Multo me hercule magis nunc opto casum illum, quem 
tunr timebam , vel quem libebit. 



Nisi quid te aliud impediet, mihi optato veneris..Ni- 
cias a Dolabella magno opère arcessitus (legi enim Ut- 
teras), etsi invito me, tamen eodem me auctore profectus 
est. Hoc manu mea. 
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(les gens habiles et éloquens ont adresses à Alexandre : 
ce sont des conseils qu'ils donnent à un jeune prince qui 
aspirait à la véritable gloire , et qui souhaitait qu'on lui 
montrât le chemin qui conduit à l'immortalité. On pou- 
vait traiter ce sujet avec dignité; puis-je en faire autant 
de celui que j'ai à traiter? Cependant j'en avais tiré parti 
le mieux que j'avais pu ; mais parce que dans ma lettre 
il y a des maximes un peu meilleures que celles que 
suivent ces messieurs , on n'en est pas content : je m'en 
console, et je vous assure que je serais très-fâché que 
cette lettre eût été envoyée. 

Faites attention qtre ce prince instruit par Aristote, 
et qui fit paraître d'abord avec un esprit si élevé une si 
grande modestie , ne fîit pas plus tôt déclaré roi , qu'il de- 
vint superbe, cruel et emporté. Comment donc un homme 
dont l'image est portée à côté de celle des dieux, et pla- 
cée dans le temple de Romulus, se contenterait-il d'une 
lettre où la flatterie ne serait pas outrée? J'aime mieux 
qu'il soit fâché que je ne lui écrive point, que s'il l'é- 
tait de ce que je lui auvais écrit. Enfin , qu'il en pense 
ce qu'îi voudra. Je suis délivré de cet embarras, où j'ai 
été si long^temps, et dont je vous priais de me tirer. 
Je. soubaîte plus à présent que je ne craignais alors, 
d'êtffe exposé à son ressentiment : je suis préparé à tout. 

Vous me ferez plaisir de venir ici , si vos affaires vous 
le permettent. Ni^ias m'a fait voir une lettre de Dola- 
bella, qui le demande avec empressement. Je ne l'ai 
laissé aller qu'avec peine, et cependant je lui ai conseillé 
(le partir. J'ai écrit ces mots de ma main. 
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EPISTOLA DLXXXIX. 

(ad Att., XIII,S9.) 
Scrib. in Tusculano, a. d. vii kal. quint., A. Y. C. 708. 

GICERO ATTICO SAL. 

QuDM quasi alias res quaererem de philologis e Nicia, 
incidimus in Thalnam. lUe de ingenio nihil nimis ; mo- 
destum et frugi. Sed hoc mihi. non placuit. Se scire 
aiebaty ab eo nuper petitam Cornificiam , Q. filiam, 
vetulam sane, et multarum nuptiarum : non esse pro- 
batum mulieribus; quod ita reperirent, rem non majo- 
rem dcgc. Hoc putavi te scire oportere. 



De hortis ex tuis litteris cognovi, et Chrysippo. In 
villa 9 cujus insulsitatem bene noram, video nihil aut 
pauca mutata. fialnearia tamen laudat majora : de mi- 
noribus ait hiberna efEci posse. Tecta igitur ambulatiun- 
cula addenda est : quam ut tantam faciamus , quantam in 
Tusculano fecimus j prope dimidio minoris constabit isto 
loco. Ad id auteni , quod volumus, àq>iSpv/jt,où^ nihil aptius 
videtur, quam lucus , quem ego noram : sed celebritatem 
nuUam tum habebat ; nunc audio maximam. Nihil est y 
quod ego malim. 
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LETTRE DLXXXIX. 

Tmodhun, 96 juin 708. 
CIciROir ▲ ATTIGUS« 

En parlant de choses et d'autres avec Nicias, j'ai fait 
tomber la conversation sur nos gens de lettres , et en 
particulier sur Thalna. Pour son mérite personnel , il 
n'y a rien d'extraordinaire; c'est, à ce que dit Nicias, 
un jeune homme modeste et de bonnes mœurs. Voici 
ce qui ne m'a point plu : il m'a dit qu'il savait que 
Thalna avait demandé en mariage la fille de Q. Cornifi- 
cius, qui n^est pas jeune , et qui a déjà été mariée plu- 
sieurs fois; que cependant ni la mère ni la fille n'avaient 
voulu de lui , parce qu'elles savaient qu'il n'avait pour 
tout bien que huit cent mille sesterces. J'ai cru que je 
devais vous en avertir. 

J'ai appris par votre lettre et par Ghrysippus, ce que 
je voulais savoir sur ces jardins. Je vois qu'on n'a rien 
changé ou fort peu de chose à la maison, qui n'est pas 
trop bien tournée, comme je le savais déjà. Chrysip- 
pus dit néanmoins que les grands bains sont beaux, 
et que des petits on en peut faire des bains pour l'hi- 
ver. Il faudrait donc y ajouter une galerie, et quand 
je la ferais aussi grande que celle que j'ai fait bâtir 
à Tusculum, cette maison que je veux acheter, me 
coûterait toujours près de la moitié moins que l'au- 
tre. Il n'y a point d'endroit plus propre pour bâtir 
ce temple, que ce bois que je connaissais il y a long- 
temps; mats alors c'était un endroit trop peu fré- 
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In hoc Tov rvpov jm^ov vpGç ârsM/ rpo^o(f>'opyiaoy. ReliqUum 
est , si Faberius nobis nomen illud explicat ^ noli quae- 
rere, quanti. Othonem vincas volo. Nec tamen insani- 
turum illum puto. Nosse enim mihi hominem videor. 
Ita maie autem audio ipsum esse tractatum , ut mihi 
ille emptor non esse videatur. Quid enim ? pateretur ? 
sed quid argumentor? si Faberianum explicas, emamus 
vel magno : sin minus , ne parvo quidem possumus. 



Clodiam igitur; a qua ipsa ob eam causam sperai^ 
videor, quod et multo minoris sunt, et Dolabellae nomen 
jam expeditum videtur, ut etiam repraesentatione con6- 
dam. De hortis satis. Cra« aut te, aut causam : quam 
quidem futuram Faberianam. Sed, si poteris. 



-r. 
t 



EPISTOLA DXC. 

(ad AU., XJn, 3o.) 
Scrib. in TuscnUno, n kal. quint., A. V. C. 708. 

CIGERO ATTICO SAL. 

CiCEROiris epistolam tibi remisi. O te ferreum , qui 
illius pericuUs non moveris ! Me quoque accusât. Eam 
tibi epistolam misissem. Nunc illara alteram de rébus 



1 
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quenté. J'apprends qu'il l'est à présent; rien ne me 
convient mieux. 

Pardonnez*moi^ je vous prie, cette folle envie, et 
servez la. Il ne s'agit plus que d'être payé parFaberius; 
alors ne vous mettez plus en peine du prix. Il faut 
l'emporter sur Otlion ; je ne crois pas néanmoins qu'il 
pousse les choses trop haut. Il me semble que je connais 
mon homme; j'apprends qu'il a été si maltraité, que 
ce n'est plus un acheteur redoutable. S'il avait de l'ar- 
gent, souffrirait-il ce qu'il souffre? Mais, sans tant rai- 
sonner, si vous me faites payer par Faberius, ache- 
tons ces jardins à quelque prix que ce soit : s'il ne me 
paie pas , je ne puis les avoir, quand ils seraient à bon 
marché. 

Voyez donc Clodia; il est plus aisé de faire affaire 
avec elle : ses jardins ne sont pas si chers, et comme 
je suis à la veille d'être payé par Dolabella, je crois 
que je pourrai la payer argent comptant. C'est assez 
parler de ces jardins. Je compte que vous viendrez ici 
demain , ou que vous me manderez ce qui vous retien- 
dra : ce pourrait bien être mon affaire avec Faberius; 
mais tâchez de venir.. 

LETTRE DXC. 

Tuscukim, 3 7 juin 708. 
CICÉROir A ATTICUS. 

Je vous renvoie la lettre de notre neveu. Il faut 
que vous soyez bien dur, si vous n'êtes pas effrayé de 
tous les dangers qu'il a courus; il se plaint aussi de 
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gestis eodem exemplo puto. In Cumanum hodie misi 
tabellarium. Ei dedi tuas ad Yestorium , quas Pharnaci 
dederas. Commodum ad te miseram Demeam, quum 
Eros ad me venit. Sed in ejus epistola nihil erat novi , 
nisi auctionem biduum. Ab ea igitur, ut scribis : et ve- 
lim , confecto negotio Faberiano , quem quidem negat 
Eros hodie. Gras mane putat. A te colendus est. Istae 
autem koXxzIû^i longe absunt a scelere. Te, ut spero, 
perendie. 



Mihi, sicundepotes, erue, qui decem legati Mummio 
fuerint. Polybius non nominat. Ego memini Albinum 
consularem , et Sp. Mummium. Videor audisse ex Hor- 
tensio, Tuditanum. Sed in Libonis annali secundo xiv 
annis post praetor est factus Tuditanus , quam consul 
Mummius : non sane quadrat. Yolo aliquem Olympiae , 
aut ubi visum, voXiriKov (tuAAo^ov, more Dicaearchi, fami- 
liaris tui. 
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moi. Si je n'avais pas eu la lettre qu'il vous écrit, je 
vous aurais envoyé celle que j'ai reçue. Pour celle où 
il me rend compte de ce qui s'est passé en Espagne , je 
crois que ce n'est qu'une copie toute semblable à la vô- 
tre. J'ai envoyé aujourd'hui un exprès à Cumes, et j'ai 
fait tenir à Vestorius la lettre que vous aviez donnée 
pour lui à Pharnace. Gomme je venais de vous envoyer 
Demea, Éros est arrivé, mais il n'y avait rien de nou- 
veau dans la lettre qu'il m'a apportée, sinon que cette 
vente se ferait dans. deux jours. Vous viendrez donc 
après , comme vous me le marquez. Je souhaite que vous 
ayez alors fini avec Faberiiis. Éros croit qu'il n'arrivera 
pas aujourd'hui, mais qu'il pourra bien arriver demain. 
C'est un homme qu'il faut ménager; il y a une espèce 
de Batterie qui n'est pas interdite à un honnête homme. 
Je compte vous voir après demain. . 

Tâchez, je vous prie, de me trouver les noms des dix 
commissaires qu'on envoya à Mummius. Polybe ne les 
nomme point. Je me souviens qu'Albinus le consulaire 
et Sp. Mummius en étaient. Il me semble avoir entendu 
dire à Hortensius, que Tuditanus en était aussi. Mais 
je trouve dans les jinnales de Liban, que Tuditanus 
n'a été préteur que quatorze ans depuis le consulat de 
.Mummius; cela ne s'accorde pas. Je veux, à la manière 
de votre bon ami Dicéarque, écrire un dialogue poli- 
tique; et je suppose que les interlocuteurs se trouveront 
rassemblés à Olympie, ou dans quelque autre endroit 
que je choisirai. 



XXIV. 
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EPISTOLA DXCI. 

(ad Att., Xm, 3i.) 

Scrib. in Tusculano» a. d. ▼ kal. quint., A. V. C. 708. 
CICERO ATTICO SAL. 

* 

QuiKTO kal. mane accepi a Demea litteras pridie 
datas 9 ex quibus aut hodie , aut cras te exspectare de- 
berem. Sed, ut opinor, idem ego, qui exspecto tuum 
adventum , morabor te. Non enim puto tam expeditum 
Faberianum negotium futurum ^ etiamsi est futurum j 
ut non habeat aliquid morae. Quum poteris igitur, quo- 
niam etiamdum abes. Dicaearchi, quos scribis, libros 
^ane veli'm mihi mittajs : addas etiam zocTa&aaeccç. 



* De epistola ad Caesarem y x'sxpiicoc. Atque id ipsum , 
quod isti aiunt illum scribere , se nisi constitutis rebus 
non iturum in Parthos , idem ego suadebam in illa epi- 
stola : sin; utrum liberet, facere posse, auctore me. 
Hoc enim ille exspectat videlicet, neque est fàcturus 
quidquam^ nisi de meo consilio. Obsecro, abjiciamus 
ista , et semiliberi saltem simus : quod assequemur et 
^tacendo et latendo. 



Sed et aggredere Othonem , ut , scribis. Confiée , mi 
Attice , istam rem. Nihil enim aliud reperio , ubi et in 
foro non sim, et tecum esse possim. Quanti autem, hoc 
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LETTRE DXCI. 



Tiuculomy 27 juin 708. 



CIGÉROir A ATTIGUS. 



J'ai reçu le 27 au matin votre lettre du a6. Selon ce 
que vous me mandez , vous devez être ici aujourd'hui 
ou demain ; mais je crains bien que moi qui vous souhaite 
si fort , je ne vous retarde. Quoique l'aiTaire que j'ai 
avec Faberius soit en bon train , je ne crois pas qu'elle 
aille assez vite pour ne point vous arrêter du tout. Ainsi , 
puisque vous êtes encore à Rome, vous viendrez quand 
vous le pourrez. Je vous prie fort de m'envoyer les li- 
vres de Dicëarque dont vous me parlez; joignez-y ce- 
lui de la Descente dans l'antre de Trophonius. 

Pour ce qui est de cette lettre que j'ëcrivais à César, 
il ne m'en faut plus parler. Ce que ses amis disent, qu'il 
leur mande qu'il ne portera la guerre chez les Parthes , 
qu'après qu'il aura fait prendre une bonne forme aux 
affaires de la république, je le lui conseillais dans cette 
lettre : j'ajoutais néanmoins que s'il avait un autre des- 
sein , je lui permettais de le suivre. En effet , César at- 
tend pour se déterminer que je lui dise mon avis, et 
il ne fera rien que par mes conseils! Laissons tout cela, 
mon cher Atticus, et soyons du moins à moitié libres; 
nous ne le serons qu'en nous taisant, et en nous ca- 
chant. 

Tâchez de gagner Othon , comme vous le marquez , 
et finissez, je vous prie, cette affaire. Je ne vois point 
d'endroit qui me convienne mieux que ces ja. dins^ pour 

3. 



36 CICERONIS EPISTOLiE. 

mihi venit in mentem. C. Albanius proximus est vicinus : 
is CIO jugerum de M. Pilio émit , ut mea memoria est j 
H.-S. cxy. Omnia scilicet nunc minoris : sed accedit 
cupiditas; in qua , praeter Othonem, non puto nos.ullum 
adversarium habituros. Sed eum ipsum tu poteris mo- 
vere : facilius etiam , si Canum haberes. O gulam insul- 
sam! pudet me patris. Rescribes, si quid voles. 



ÈPISTOLA DXCII. 

(ad Att., Xin, 3».) 

Scrib. in Tuâculano, a. d. v. kal. quint./ A. V. G. 70S. 
GfCBRO ATTIGO SAL. 

ÂLTERAM a te epistolam quum hodie accepissem, nolui 
te una mea contentum. Tu vero âge , quod scribis , de 
Faberio. In eo enim totum est positum id, quod cogita - 
mus : quae cogitatio si non incidisset (mihi crede istuc, 
ut cetera), non laborarem. Quamobrem, ut facis (istuc 
enim addi nihil potest), urge, insta, perfice; 

Dicaearchi vepi '\/VX^ç utrosque velim mittas, et Kora^ 
Cccvso9ç TpiTToXiriicov non invenio, et epistolam ejus, 
quam ad Aristoxenum misit. Très eos libros maxime 
nunc vellem : apti essent ad id , quod cogito. Torquatus 
Romae est. Jussi, ut tibi daretur. Catulum et Lucullum,. 
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être auprès de vous sans être obligé de me montrer 
dans Rome. Pour régler le prijt que j'y dois mettre, 
voici ce qui m'est venu dans l'esprit. C. Albanius, qui 
a une maison tout auprès , a acheté de M. Pilius mille 
arpens de terre cent quinze mille sesterces, autant que 
je m'en souviens. Tous les biens sont diminués de prix, 
mais je puis acheter sur le même pied , à cause de la 
grande envie que j'en ai. Je ne crois pas que nous ayons 
d'autre concurrent à craindre qu'Othon : mais vous pour»- 
rez le gagner ; cela serait plus aisé , si Canus était à Rome. 

O le sot dissipateur ! croit-il qu'à cause de son père 

Vous lui ferez réponse, si vous le jugez à propos. 

LETTRE PXCIL 

TuBCulum, 27 juin 70S. 
CIGÉROir A ATncus. 

Puisque j'ai eu aujourd'hui deux lettres de vous , il 
est juste que vous en ayez aussi de moi. Travaillez 
toujours, je vous prie, à cette affaire que j'ai avec Fa- 
berius. C'est d'elle uniquement que dépend ce que j'ai 
entrepris, et vous pouvez compter que sans cela je ne 
m'en mettrais pas fort en peine. Travaillez-y donc tou« 
jours avec le même soin (car on ne peut en prendre da- 
vantage), poussez, pressez, concluez. 

Envoyez-moi les deux traités de Dicéarque sur l'âme, 
et celui de la Descente dans Fantre de Trophonius. Je 
ne trouve point son Tripolitique , ni sa lettre à Aristoxène. 
J'aurais grand besoin à présent de ces trois ouvrages , car 
ils ont rapport à la matière que je veux traiter. Le 7br- 
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ut opinor, antea. His libris nova proœmia sunt addita, 
quibus eorum uterque laudatur. Eos libros volo habeas : 
et sunt quaedam alia. 

£t j quod ad te de decem legatis scripsi y parum in- 
tellexti; credo , quia hà (thuu^sIcûu scripseram. De C. Tu- 
ditano enim quserebam, quem ex Hortensio audieram 
fuisse in decem : eum video in Libonis praetorem, P. Po- 
pillioy P. Rupilio consulibus. Annis xiv ante, quam 
praetor factus est , legatus esse potuisset ? nisi admodum 
sero praetor est factus : quod non arbitror. Video enim 
curules magistratus eum legitimis annis perfacile cepisse. 
Postumium autem, cujus statuam in Isthmo meminisse 
te dicis, in iis sciebam fuisse. Is autem est^ qui eum 
Lucullo cons. fuit ; quem tu mihi addidisti, sane ad illum 
(Txj?iXoyov personam idoneam. Videbis igitur, si poteris^ 
ceteros; ut possimus Traju^Trevacci xxi roTq ^rpodôiTroiç^ 



[EPISTOLA DXCIII. 

(ad Att.,XlII, 33.) 
Scrib. in Tusculano, circiler kalend. quint., A. V. C. 708. 

CIGERO ATTICO SAL. 

Negligentiam miram! liemelne putas mihi dixisse 
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quatus est à Rome; j'ai mandé qu'on vous le donnât. Vous 
aviez déjà , à ce que je crois, le Catulus et le LucuUus. 
J'ai mis à ces livres de nouvelles préfaces, où je fais 
l'éloge de ces deux grands hommes ; il faut vous les faire 
donner : il y a aussi quelques autres additions. 

Vous n'ave2 pas bien entendu ce que je vous disais 
sur ces dix commissaires , apparemment parce que je 
l'avais écrit avec des abrégés. Voici ce que c'est. J'ai 
entendu dire à Hortensius que C. Tuditanus était un de 
ces dix commissaires; cependant je trouve, dans lés 
Annales de Liban , qu'il fut préteur sous le consulat de 
P. Popilius et de P. Rupilius. Aurait-il été un de ces 
commissaires quatorze ans avant d'être préteur? Il fau- 
drait pour cela qu'il eût été questeur dans un âge assez 
avancé, ce que j'ai de la peine à croire; car je trouve 
qu'il a passé par toutes les charges curules dans l'espace 
de temps marqué par les lois. Pour Postumius, dont 
vous vous souvenez d'avoir vu une statue auprès de Co? 
rinthe , je savais qu'il avait été l'un de ces dix commis- 
saires; c'est celui qui a été consul avec Lucullus, que 
vous m'avez fourni pour cet ouvrage que je médite, et 
oii il tiendra bien sa place. Tâchez, je vous prie, de dé- 
couvrir les autres, afin que la dignité des personnages, 
en donne à ce dialogue. 

LETTRE DXCIIL 

Écrite à Tusculum, vers le z«' juillet 708... 
aCÉRON A ATTICUS. 

Quelle négligence ! croyez^vous que Balbus et Fa- 
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Balbum et Faberium , professionem reiatam ? quiii etiaiti 
eorum jussu miseram y qui proBteretur. Ita enim opor- 
tere dicebant. Professus est Philotimus libertus. Nosti 
credo librarium. Sed scribes^ et quidem confestim. Ad 
Faberium , ut tibi placebat ^ litteras misi. Cum Baibo 
autem puto te aliquid fecisse. De hortis Scapulanis in 
Yirgilio mihi nuUa est ^vacavia. Nec enim ejus causa 
sane debeo : et, si emero, quid erit, quod postulet? sed 
videbis, ne is, quum sit in Africa, ut Cœlius. De no- 
mine, tu videbis cum Cispio : sed, si Plancus destinât, 
tum habet res difïicultatem. Te ad me venire uterque 
nostrum cupit : sed ista res nuUo modo relinquenda est. 
Othonem quod speras posse vinci, sane bene narras. 
De aestimatione , ut scribis , quum agere cœperimus : 
etsi nihil scripsit, nisi de modo agri, Cum Pisone, si 
quid potaris. Dicaearchi librum accepi : et xccva^ôcaeaç 
exspecto. 



Negotium dederis ; reperiet ex eo libro , in quo sunt 
senatus consulta Cn. Cornelio , L. Mummio consulibus. 
DeTuditano autem, quod putas, ctfAo^ovest, tum illum, 
quoniam fuit ad Corinthum (non enim temere dixit 
Hortensius) aut quaestorem aut tribupum militum, id- 
que potius fuisse credo. Tu de Antiocho scire poteris , 
quo anno queestor,^ aut tribunus militum fuerit^ si neu- 



LETTRES DE CICERON, /,i 

berius De m'aient pas dit plusieurs fois que cette décla- 
ration avait été faite? Tavais même envoyé quelqu'un 
pour la faire, comme ils me l'avaient marqué , car ils 
(lisaient que cela était nécessaire; Philotime, l'affranchi 
deTerentia, Ta faite. Je crois que vous connaissez le 
greffier, écrivez-lui, et faites dresser l'acte au plus tôt. 
J'ai écrit à Faberius , comme vous me le conseillez. Je 
crois que vous aurez vu aujourd'hui Balbus au Capitole, 
et que vous aurez conclu quelque chose. Je n'ai point 
(le fausse honte au sujet de Virgilius; c'est un homme 
avec qui je ne suis point obligé de garder de ménage- 
mens ; pourvu que je paie ce que j'achèterai , de quoi 
pourra-t-il se plaindre? il faut seulement prendre garde 
qu il ne fasse en Afrique ce que Célius fit en Italie. Vous 
parlerez à Cispius de cette dette ; mais si Plancus a en- 
vie de ce bien , la chose sera plus difficile. Nous souhai- 
tons tous deux également que vous puissiez venir ici, 
mais il ne faut point abandonner cette affaire. Vous me 
faites bien du plaisir de me dire qu'on pourra gagner 
Othon. Nous penserons à l'estimation quand l'affaire sera 
engagée, quoiqu'il ne m'ait écrit que sur la qualité des 
terres qu'il souhaitait d'avoir. Tâchez de conclure avec 
Pison. J'ai reçu un des traités de Dicéarque; j'attends 
celui de la Descente dans Vantre de Trophonius. 

Pour trouver ce que je veux savoir de ces dix com- 
missaires, il n'y a qu'à charger quelqu'un de lire le re- 
gistre dès décrets du sénat, qui ont été faits sous le 
consulat de Gn. Cornélius et de L. Mummius. Ce que 
vous me dites sur Tuditanus est très-vraisemblable , puis- 
qu'il était dans ce temps-là à Corinthe ( car le témoignage 
d'Hortensius ne me permet pas d'en douter); il était 
alors ou questeur ou tribun des soldats. Vous le pourrez 
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Irum quadret, in praefectis, an in contubernalibus fue- 
rit j modo fuerit in eo bello. 



DeVarrone loquebamur : lupus in &bula. Venit enim 
ad me ^ et quidem id temporis y ut retinendus esset. Sed 
ego ita egiy ut non scinderem penulam. Memini enim 
tuum : et multi erant, nosque imparati. Quid refert? 
pauilo post C. Capito cum T. Carrinate. Horum ego vix 
attigi penulam ; tamen remanserunt j ceciditque belle. 
Sed casu sermo a Capitone de urbe augenda. A ponte 
Mulvio Tiberim duci secundum montes Vaticanos ; cam- 
pum Martium coaedificari; illum autem campum Vati- 
canum fieri quasi Martium campum. Quid ais? inquam. 
At ego ad tabulam, ut, si recte possim, Scapulanos 
liortos. Cui^e facias, inquit. Nam ista lex peiferetur. 
Fuit enim Cœsar. Audire me facile passus sum. Fieri 
autem 9 moleste fero. Sed tu quid ais? quamquam quid 
quaero ? nosti diligentiam Capitonis in rébus oovis per- 
quirendis. Non concedit Camillo. 



Faciès me igilur ccrtiorem de idibus. Ista enim me 
res adducebat. Eo adjunxeram ceteras; quas consequi 
tamen biduo, aul triduo post facile potero. Te tamen in 
via confici minime voio, Quin otiam Dionysio ignosco. 
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savoir par Antiochus. Examinez aussi quelle année il a 
été ou l'un ou l'autre. Si l'année ,ne se rapporte pas ^ 
n'aurait-il pas pu être ou préfet de Mummius, ou de sa 
suite , pourvu qu'il ait servi pendant la guerre d'Âchaie. 

Dans le moment que nous parlions de Yarron , il est 
arrivé comme le loup de la fable. Il vint si tard^ qu'il au- 
rait fallu le retenir. Mais je m'y suis pris de manière 
que je n'ai pas déchiré sa robe pour l'arrêter; je me suis 
souvenu de la manière dont vous vous y prenez : il avait 
avec lui plusieurs personnes, et je n'étais pas préparé à 
les recevoir, ce n'est pas un grand mal. Un peu après ^ 
C. Capiton arriva avec T. Carrinas; je touchai à peine 
leur robe , et néanmoins ils demeurèrent. Cela est venu 
fort à propos. Capiton parla par occasion du projet d'a- 
grandir l'enceinte de Rome. Il dit que depuis le pont 
Mulvius, on doit détourner le Tibre, et le faire passer 
au pied du mont Vatican ; qu'on doit renfermer le Champ« 
de-Mars dans l'enceinte de Rome, et que le champ du 
Vatican tiendra lieu du Champ-de-Mars. Comment^ lui 
dis-je ? et moi , je pense à acheter les jardins de Scapula ; 
cette acquisition ne serait donc pas sûre? «Donnez- vous 
bien de garde de la faire , me dit-il ; la loi passera cer- 
tainement : César le veut. » Je n'ai pas été fâché d'en être 
averti, mais je serais très-fâché que cela s'exécutât. 
Qu'en croyez-vous ? J'ai tort après tout d'en douter. Vous 
savez que personne n'est plus curieux que Capiton , et 
mieux informé de toutes les nouvelles; il le dispute 
même à Camillus. 

Mandez-moi oîi en est cette affaire que nous devons 
conclure le 1 5 ; c'est pour cela que je vais à Rome. J'ai 
aussi quelques autres affaires , mais je pourrai les faire 
aussi bien deux ou trois jours plus tard. Je ne veux point 
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De Bruto quod scribis, teci ut ei liberum esset, quod 
ad me attineret. Scripsi enîra ad eum heri , idibus maii 
ejus opéra mihi nihil dpus esse. 



EPISTOLA DXCIV. 

(ad Att., Xm, 6.) 

Scrib. in Tusculano, a. d. non. quint. « A. T. C. 708» 
GIGERO ÀTTIGO SAL. 

De aquœductu probe fecisti. Columnarium , vide, ne 
nullum debeamus. Quamquam mihi videor audisse a 
Camillo, commutatam esse l^em. Pisoni, quid est, 
quod bonestius respondere possimus, quam soUtudinem 
Catonis? nec ooheredibus solum Herennianis, sed etiam, 
ut scis (tu enim mecum egisti)^ de puero Lucullo : 
quam pecuniam tutor (nam boc quoque ad rem pertinet) 
m Achaia sumserat Sed agit liberaliter, quoniam negat 
vS<!^ quidquam fiicturum contra nostram voluntatem. Coram 
igitur^ ut scribis, constituemus , quemadmodum rem 
<f\pUcfmus« Quod r^liquos coberedes convenisti, plane 
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que vous vous fatiguiez pour me venir voir; j'excuse 
aussi Dionysius. Pour Brutus^ dont vous me parlez, je 
lui ai laisse une entière liberté par rapport à ce qui me 
regarde , et je lui ai écrit hier que je n'aurai point be» 
soin de lui le 1 5 mai. 

LETTRE DXCIV. 

TusculuiDy 6 juillet 708. 
CICÉBON ▲ ATTIGUS. 

J'approuve ce que vous avez fait pour cet aque- 
duc Faites- moi avoir des colonnes , au risque de payer 
la taxe, quoiqu'il me semble que j'ai entendu dire à 
Camille, qu'on avait fait quelque changement à la loi 
somptuaire. Que pouvons- nous objecter de plus rai- 
sonnable à Pison , que l'isolement du jeune Caton ? Et 
cela n'intéresse pas seulement les cohéritiers d'Heren- 
nius , mais , C(Mnme vous le savez vous-même ( car 
vous vous êtes mêlé avec moi dans cette affaire), cela 
regarde encore le jeune LucuUus. Son tuteur a em- 
prunté cet argent en Achaîe , ce qui n'est pas une 
circonstance indifférente. Mais Pison promet fort hon- 
nêtement de ne faire que ce que nous voudrons : ainsi , 
comme vous me le dites, nous verrons, lorsque nous 
serons ensemble, comment on pourra régler cette af- 
faire : vous avez fort bien fait de voir les autres cohé- 
ritiers. 

Vous me demandez la lettre que j'ai écrite à Brutus; 
je n'en ai point de copie, mais il s'en trouvera : Tiron 
dit que vous devez en avoir une. En effet, je me sou- 
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gatorîa tibi meam quoque, quam ad euin rescripseram^ 
misi. Judiciali molestia ut caream, videbis. Tuditanuin 
istum, proaviim Hortensii^ plane non noram; et filium, 
qui tum non potuerat esse legatus, fuisse putaram. 
Mummium fuisse ad Corinthum, pro certo habeo. Sœpe 
enim bic Spurius, qui nuper est mortuus, epistolas 
mihi pronuntiabat versiculis facetis, ad familiares missas 
a Corintho. Sed non dubito, quin fratri fiierit legatus, 
non in decem. Atque hoc etiam accepi, non solitos ma- 
jores nostros legare in decem, qui essent imperatorum 
necessariiy ut nos ignari pulcherrimorum institutorum , 
aut négligentes potius, M. LucuUum et L. Murenam 
et ceteros conjunctissimos ad L. Lucullum misimus, 
lUudque evXoycûvaroPf illum fratri in primis ejus legatis 
fuisse. Operam tuam multam! qui et haec cures, et mea 
expédias, et sis in tuis multo minus diligens, quam in 
meis. 



EPISTOLA DXCV. 

(ad Att., 7UII,4.) 

Scrib. in Tusculano, a. d. txii id. quint., A. Y. G. 708. 
aCERO ATTICO SAL. 

Habeo munus a te elaboratum decem legatorum : et 
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viens qu'en vous envoyant celle leltre où Brutus me fai- 
sait des reproches j je vous envoyai en même temps ma 
réponse. Faites en sorte que je sois dispensé d'être juge. 
Je ne connaissais point du tout ce Tuditanus , bisaïeul 
d'flortensius, et je croyais que c'était son fils qui avait 
été Fun des dix commissaires; mais vous m'avez fait voir 
qu'il ne pouvait pas l'avoir été. Je suis sûr que Spurius 
Mummius a été dans ce temps-là à Corinthe; car Spu- 
rius, son petit-fils y qui est mort depuis peu, m'a sou- 
vent lu des lettres de plaisanteries , que son grand-père 
écrivait de Corinthe à ses amis. Mais je tiens pour sûr 
qu'il était alors lieutenant de son frère, et non pas l'un 
des dix commissaires. J'ai aussi appris que nos ancêtres 
Dénommaient parmi les dix, aucun des parens du géné- 
ral. C'était une sage coutume que nous avons ignorée, 
ou plutôt que nous négligeâmes , lorsque nous envoyâmes 
pour commissaires à LucuUus , Marcus Lucullus , son 
frère, L. Murena, et plusieurs autres parens de ce gé- 
néral. Il est naturel de penser que Mummius avait choisi 
son frère pour son lieutenant, préférablement à tout 
autre. Je vous donne bien dB l'occupation : il faut que 
vous pensiez à .ces détails historiques, et que vous fas- 
siez en même temps mes affaires , auxquelles vous don- 
nez plus d'attention qu'aux vôtres propres. 

LETTRE DXCV. 

Tusculum, 8 juillet 708. 
I CICÉRON A ATTICUS. 

Grâces à vos soins , j'ai enfin la liste des dix commis- 
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quidem sic puta. Nam filius anno post quaestor fuit, 
quam consul Mummius. Sed quoniam sœpius de nomi- 
nibus quaeris quid placeat, ego quoque tibi saepius re- 
spondeo, placere. Si quid poteriscumPisone, confîcies; 
Aulus enim videtur in ofEcio futurus. Velim ante pos- 
sis : si minus, utique simul simus, quum Brutus veniet 
in Tusculanum. Magni interest mea, una nos esse. Scies 
autem, qui dies is futurus sit, si puero negotium de- 
deris, ut quaerat. 



EPISTOLA. DXCVI. 

(ad Att..Xin.5.) 

Scrib. in Tnaculano, a. d. Tn id. qiiint., ▲. Y. G. 708. 
GIGERO ATTIGO SAL. 

Sp. Mumhium putaranî in decem legatis fuisse : sed 
videlicet eixoyov fratri fuisse. Fuit enim ad Q)rinthum. 
Misi tibi Torquatum. Colloquere tu quidem cum Silio, 
ut scribisy et urge. lUam diem negabat esse mense maio, 
istam non negabat. Sed tu, ut omnia, istuc quoque 
âges diligenter. De Crispo et Mustela, scilicet, quum 
quid egeris. Quoniam ad Bruti adventum fore te nobis- 
cum polUcerisy satis est, praesertim quum hi tibi dies 
in magno nostro negotio consumantur. 
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«aires qu'on envoya à Mummius. Je crois comme vous 
que c'est Tudîtanus le père , et non pas le fils , qui a été 
l'un des dix; car le fils n'a été questeur que Tannée 
d'après le consulat de Mummius. Vous me demandez 
toujours ce que je pense sur cette délégation , et je vous 
réponds toujours que je la crois bonne. Tâchez de con- 
clure avec Pison ; je crois qu'Aulus fera de son côté son 
devoir. Je voudrais que vous pussiez venir ici avant que 
Brutus arrive , mais venez du moins me voir pendant 
que Brutus sera à Tusculum. 11 est fort important pour 
moi que je vous aie ici quelques jours. Vous pourrez 
charger quelqu'un de vos gens de s'informer quel jour 
Brutus doit venir à Tusculum. 

LETTRE DXCVL 

Tusculum, 9 juillet 708. 
CIC£RON A AraCUS. 

Je croyais que Sp. Mummius avait été l'un des dix 
commissaires; mais vous avez raison 9 il y a plus d'appa- 
rence qu'il était alors lieutenant de son frère ; car il est 
sûr qu'il était dans ce temps*là à Corinthe. Je vous en- 
voie le Torquatus. Parlez à Silius comme vous me le pro- 
mettez 9 et pressez-le. Il prétend que l'échéance n'est pas 
au mois de mai; il convient du reste : mais vous don- 
nerez à cette affaire la même attention que vous donnez 
à toutes celles qui me regardent. Lorsque vous aurez 
parlé à Crispus et à Mustella , vous me mauderez ce que 
vous aurez conclu avec eux. Puisque vous me promettez 
d'être ici à l'arrivée de Brutus, cela me suffit; aussi bien 

XXIV. 4 
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EPISTÔLA DXCVIÏ. 

(ad div. , VI, ai.) 

Scr. videtur, iii Tiisculano, meùse quiût. , A. T. C. 70^. 
CICERO TORAI^NIO S. 

ËTSi 9 quum hsec ad te scribebam / aftit appfôpinquare 
exiitus hujus calamitostssimi belli, aut jam aliquid actttm 
et confectum videbatur : tametï quotidie commemora- 
bam, te unum in tanto exercitu mihi fuisse assenso- 
reniy et me tibi, solosque nos vidisse^ quantum esset 
in eo bello mali^ in qûô, spe' pacià élclusa^ ipsa Victo- 
ria futura esset acerbissima; quae aut interitum allatura 
esset y si victus esses, aut, si vicisses, servitutem. Ita- 
que ego, quem tum fortes illi viri et sapientes, Db- 
mitii et Lentuli, timidum esse dicebant (eram plane; 
timebam enim, ne evenirent ea, qua^ acciderunt) : idem 
nunc nihil timeo , et ad omnem eventum paratus sum^ 
Quùm aliquid videbatur caveri posse, tum id negligi 
dolebam. Nunc vero eversis ommbus rébus, quliiAcon- 
silk) profici nihil possit, Una ratio videtur, quidquid 
evenerit, ferre lïioderate; praescrtim quùm omnium re- 
riim mors sit extremum, et mihi âim conscius, me quoad 
licuerit, dignitati reipublicae consuluisse; hac amissa, 
salutem retinere voluisse. 
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je compte qu'en attendant vous travaillerez à cette af-* 
faire qui me tient tant à cœur. - 

LETTRE DXCVIL 

Probablement écrite i TuscHliun, dw» le mois de juillet 7oSv 
CICÉRON A TORANNÏUS. 

Quoiqu'au moment où je vous écris il semble que la 
fin de cette malheureuse guerre ne soit pas éloignée, et 
qu'il y en ait même quelque partie qui paraisse déjà ter- 
minée , je ne laisse pas de répéter tous les jours , que 
dans une ai*mée aussi nombreuse qu€ celle de Pompée y 
vous étiez le seul qui fèt de mon avis, comme j'étais 
seul du vôtre; et que nous avons comptas, vous et rooi 
seul^nent, ce que c'était qu'une guerre, où ne restant 
plus aucune espérance de paix, la victoire ne pouvait 
manquer d'être terrible, puisqu'elle devait apporter la 
mort aux vaincus et la servitude aux vainqueurs. Ce- 
pendant, moi, que les Domitius et les Lentulus, ces 
gens alors si sages et si courageux , accusaient d'être ti- 
mide (et je l'étais effectivement, car je craignais tout ce 
qui est arrivé), je suis aujourd'hui sans crainte et prêt 
à toutes sortes d'évènenien s. Lorsqu'il me semblait que 
les précautions pouvaient servir à quelque c}iose , je 
m'affligeais de les voir négliger : à présent que tout eSt 
renversé et qu'il ne reste plus de resëoûrce dans la pru- 
dence, il me semble qu'il n'y a pas d'autre parti que de 
supporter avec modération tout ce qui peut nous arri- 
ver, surtout quand je considère que la mort est la fin 
de toutes les choses humaines , et que je me rends témoi- 

4. 
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Haec sciîpsiy non ut de me ipse dîcerem, sed ut tu^ 
qui conjunctissima fuisti mecum et sententia et volun- 
tate, eadem cogitares. Magna enim consoIatioest,quum 
reoordere, etîamsi secus acciderit, te tamen recte vereque 
sensisse. Atque utinam liceat aliquando aliquo reipu- 
blicae statu nos frui, inter nosque conferre soUicitudines 
nostraSy quas pertulimus tum, quum timidi putabamur, 
quia dicebamus ea fîitura, quae &cta sunt. De tuis rébus 
nihil esse y quod timeas, praeter univers» reipublic» in- 
teritum, tibi confirmo. De me.autem sic velim judices, 
quantum ego possim, me tibi, saluti tuae, liberisque 
tuis summo cum studio praesto semper futurum. Yale. 



EPISTOLA DXCVIII. 

(adAtt., Xm, 7.) 
Scrib. in Tusculano, a. d. vt id. quint., A. T. G. 7o9. 

CIGERO ATTICO SAL. 

Sextius apud me fuit , et Theopompus pridie : venisse 
a Cœsare narrabat litteras; hoc scribere, sibi certum 
esse 9 Romae manere; causamque eam adscribere, quae* 
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gnage qu'aussi loog-temps que je Tai pu , j'ai soutenu 
la dignité de la république, et que, si j'ai songé à mon 
salut , c'est après avoir vu la république ensevelie sous 
ses ruines. 

Ma vue , dans ces réflexions , n'est pas de vous parler 
de moi-même , mais de vous inspirer les mêmes senti- 
mens, à vous qui avez toujours été uni avec moi d'avis 
et d'inclination. C'est une consolation extrême, lors- 
qu'on voit mal tourner les évènemens, de se souvenir 
qu'on a toujours pensé juste et toujours eu le cœur 
droit. Plût au ciel que la république reprenant un jour 
quelque forme, il nous fût permis, dans la possession 
d'un tel bonheur, de rappeler entre nous les inquiétudes 
dont nous étions agités, lorsqu'on nous traitait de gens 
timides , parce que nous disions que ce qui est arrivé 
devait arriver effectivement! Au reste, je vous répète 
que par rapport à vos affaires vous n'avez rien à crain- 
dre, excepté la ruine totale de la république. Vous de- 
vez compter en particulier sur moi, et vous assurer 
qu'autant qu'il me sera possible je veillerai toujours 
avec la plus vive ardeur à votre salut, à vos intérêts et 
a ceux de vos enfans. Adieu. 

LETTRE DXCVIII. 

Tusculum, lo juillet 708. 
CIGÉROir A ATTICUS. 

Sextius est venu ici, et Théopompe y était un jour 
auparavant. Il dit qu'on a eu des lettres de César, qui 
mande qu'il est résolu à demeurer à Rome , et que la 
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erat in epistola nostra, ne se absente leges suae negli- 
gerentur, sicut esset neglecta sumpUiaria. Est eixoyoy 
idque eram suspicatus. Sed istis mos gerendus est; nisi 
placet hanc ipsam sententiam nos persequi. Et Lentu- 
lum Cum Metella certe fecisse divortium. Haec omnia 
tu melius. Rescribes igitur quidquid voles , dum modo 
quid. Jam enim non reperio , quod te rescripturum pu- 
tem, nisi forte de Mustela, aut si Silium videris. Bru« 
tus beri venit in Tusculanum post horam decimam. 
Hodie igitur me videbit : ac vellem^ quum tu adesses. 
Jussi equidem ei nuntiari, te, quoad potuisses, exspe^ 
ctasse ejus adventuni, venturumque, si audisses, me^ 
que, ut facio^ continuo te certiorem esse facturum. 



EPISTOLA DXCIX. 

(addir., V, 9.) 
Scr. ex castns Narona, v id. quint. , A. Y. C. 70^. 

VATINIUS IMP. GIGEROiri SUO S. I>. 

S. V. B. E. E. V. Si tuam consuetudinem in patro- 
ciniis tuendis servas, P. Yatimus diens advenit, qui 
pro se causam dicier vult. Non , puto, repudiabis in ho- 
nore, quem in periculo recepisti. Ego autèm, quem 
potius adôptem aut invocem, quam illutn, quo defen- 
dente vineere didici? An verear, ne, qui potentissimor 
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raison qu'il en doojie, c'est la même qui était dans ma 
lettre, c'est- à^^dine, de peur qjufi ses aulres lois ne fus- 
sent aussi «al obsQrviées que la loi somptuaire. Cela 
est naturel , et j'avais eu la même pensée : mais il faut 
faire ce que ces messieurs veulent , à moins que vous 
ne soyez d'avis que je m'en tienne au premier parti. On 
m'a dit aussi que Lentulus a fait divorce avec Metella; 
mais vous savez tout cela mieux que moi. Vous me direz 
donc dans votre réponse tout ce qu'il vous plaira , pourvu 
que vous me disiez quelque chose : et je ne vois pas 
ce que vous pourriez à présent me dire, à moins que 
vous ne me parliez de Mustela, ou que vous n'ayez vu 
Silius. Brutus est arrivé hier à Tusculum, sur les cinq 
heures du soir; il vieadra sa,ns doute chez jnoi aujour- 
d'hui^ je voudrais hien que vous y fussiez. Je lui ai fait 
dire que vous l'aviez attendu chez moi le plus long- 
temps que vous aviez pu; que vous reviendriez dès que 
vous le sauriez ici , et que je m'étais chargé de vous 

faire avertir de son arrivée, comme je fais. 

> 

LETTRE DXCIX. 

Au camp de Naroiie, xi juillet 708. 
VAXIlflUS, IAIP;]&AAXOJl , A soir CHER GICiROJS^. 

Si vous êtes toujours disposé à prendre la défense 
de vos anciens cliens, recevez à ce titre P. Vatinius, 
qui vous demande en grâce de plaider sa cause. Après 
l'avoir secouru dans une occasion périlleuse , vous ne 
lui refuserez pas votre secours dans une affaire hono- 
rable. Pour moi , je ne puis choisir ni souhaiter d'autre 
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Fum hominum conspirationem neglexerit pro mea> sa*' 
lu te 9 is^ pro honore meo, pusillorum ac malivolorum 
obtrectationes et invidias non prosternât atque obterat? 
Quare, si me, sicut soles , amas, suscipe me totum; at- 
que hoc 9 quidquid est oneris ac muneris, pro meadigni- 
tate tibi tuendum ac sustinendum puta^ 



Scisy meam fortanam, nescio quomodo, facile obtre- 
ctatores invenire, non meo quidem^ me hercules , me- 
rito : sed quanti id refert^ si tamen fato nescio quo 
accidit? Si quis forte fuerit, qui nostrae dignitati obesse 
yelity peto a te, ut tuam consuetudinem et liberalitatem 
in me absente defendeiido mihi praestes. Litteras ad 
senatum de rébus nostris gestis, quo exemplo miseram, 
infra tibi perscripsi. Dicitur mihi tuus servus anagno- 
stes fugitivus cum Vardaeis esse : de quo tu mihi nihil 
mandasti : ego tamen , terra marique ut conquireretur, 
praemandavi : el profecto tibi illuih reperiam, nisi si in 
Dalmatiam aufugerit. Et inde tamen aliquando eruam. 
Tu nos fac âmes. Vale. A. d. v idus quintiles, ex castris, 
Narona.- 
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avocat que celui sous la protection duquel j'ai heureu- 
sement appris à vaincre. Dois-je craindre que celui dont 
le zèle a compté pour rien la conspiration d'une troupe 
d'ennemis puissans, lorsqu'il était question de défendre 
ma tête , en manque aujourd'hui pour abattre et pour 
écraser quelques misérables envieux qui s'opposent à 
ma gloire par de frivoles accusations? Recevez-moi donc 
tout entier sous votre protection, si vous conservez: 
pour moi les sentimens ordinaires de votre amitié , et 
faites-vous un devoir de prendre sur vous tout le far- 
deau d'une entreprise qui intéresse ma dignité. 

Vous savez que ma fortune, sans que je sache moi-- 
même par quelle raison, me fait aisément des jaloux». 
Assurément on ne me reprochera point de le mériter : 
mais c'est ce qui importe peu , si mon destin m'expose 
en effet à ce désagrément. Peut-être serai-je assez mal- 
heureux pour trouver quelqu'un qui entreprendra de 
nuire à ma dignité. Je vous prie de suivre, avec votre 
bonté ordinaire, la coutume que vous avez de me défen- 
dre dans mon absence. Vous trouverez au bas de cette 
lettre une copie de celle que j'ai écrite au sénat, pour 
l'informer de mes actions. Mais , pourquoi ne m'avez- 
vous nen dit de Dionysius, votre lecteur? J'ai appris 
que cet esclave fugitif s'était sauvé chez les Vardes; et 
votre silence ne m'empêche point de le faire chercher 
par mer et par terre : comptez que je vous le découvri- 
rai, s'il n'est pas passé dans la Dalmatie, et que je l'en 
tirerai même tôt ou tard. Âimez-moi, et prenez soin de 
votre santé. Le 1 1 juillet , au camp de Narone. 
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EPISTOLÀ DC. 

(ad Att., xm» a.) 
Sdib. in Tusculano, a. d. xr id. quint., A. Y. C 70S. 

CICERO ATTICO SAL. 

Plane nihil erat, quod ad te scriberem. Modo enim 
discesseras, et pauUo post triplices remiseras. Velim cu- 
res Êisciculum ad Yestorium deferendum : et alicui des 
negotium, qui qua^at, Q. Faberii fundus num quis in 
pompeiano nolanove venalis sit. Epitomen Bruti Cœlia- 
norum velim mihi mittas , et a Philoxeno Uavatrlov vspi 
Trpovotaç, Te idib. videbo cum tuis. 



EPISTOLA DCI. 

(ad Att., X]n,9.) 

Scrib. in Xusculano, xvi kal. sextil. , A. Y. C. 708. 
GICERO ATTICO SAL. 

CoiiEMODUM ^liscesseras heri , quum Treba?tius venit , 
paullo post Curtius; hic saltftandi causa : sed mansit 
invitatus. Trebatium nobiscum habemus. Hodie mane 
Dolabella. Multus sermo ad multum diem. Nihil possum 
dicere ixTe/earepou j nihil fiXoarop'yorspop. Ventum est 
tandem ad Quintum. Multa a<pata, «iT/j^yj^tâf sed unum 
ejusmodi, quod, nisi exercitus sciret, non modo Tironi 
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LETTRE DC. 



Tusculum, la juillet 708. 



CICÉROlf A ATTICUS. 



Je n'ai rien du tout à vous écrire , car vous ne faites 
que de me quitter, et depuis vous m'avez écrit une lettre 
de trois pages en réponse à la mienne. Je vous prie de 
&ire rendre à Yestorius le paquet que je joins ici, 
et de charger quelqu'un de s'informer si Faberius a 
quelque bien à vendre dans le territoire de Pompeii , 
ou dans celui de Noie. Envoyez-moi l'abrégé que Bru- 
tus a fait de l'histoire de Célius, et demandez à Philoxène 
le traité de Panétius sur la Proifidence, Je vous verrai 
le 1 5 avec votre famille. 

LETTRE DCI. 

Tusculum, 17 juillet 708^ 
GICéRON A ATTIGUS. 

Comme vous» veniez hier, de partir^ Trebatius arriva ^ 
et un peu après Curtius : ce dernier n'était venu que 
pour me rendre ses devoirs ^ mais je le retins. Treba-^ 
tius est demeuré ici, et Dolabella y est venu ce matiu.^ 
Hous nous sommes entretenus fort long-temps, et Do'n 
labi^la m'a parlé avec toute l'amitié et la cordialité pos- 
sible. La conversation tomba sur notre neveu; Dola-^ 
bella m'en dit bien des choses qu'il faut ensevelir dans 
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dictare, sed ne ipse quidem auderem scribere. Sed ha- 
ctenus. 'Evxoiipcûç ad me venit, quum haberem Dolabel- 
lam, Torquatus; humanissimeque Dolabella, quibus ver- 
bis secum egissem, exposuit Commodum enim egeram 
diligentissime : quae diligentia grata est visa Torquato. 



A te exspecto, si quid de Bruto. Quamquam Nicias 
eonfectum putabat : sed divortium non probari. Quo 
etiam magis laboro idem, quod tu. Si quid est enim 
offensionis, haec res mederi potest. Mihi Arpinum eun- 
dum est. Nam et opus est, constitui a nobis illa prae- 
diola; et vereor, ne exeundi potestas non sit, quum Cae- 
sar venerit : de cujus adventu eam opinionem Dolsd^ella 
habet, quam tu, quum conjecturam faciebas ex litteris 
Messalae. Quum illuc venero,intelIexeroquequid negotiî 
sit, tum, ad quos dies rediturus sim, scribam ad te. 



EPISTOLA DCII. 

(ad Att., Xni, lo.) 

Scrib. ÎD Tusculano, xiv kal. scxt. , A. V. C. 70S. 
CIGERO ATTICO SAL. 

Minime miror, te et graviter ferre de Marcello, et 
plura vereri periculi gênera. Quis enim hoc timeret, 
quod neque acciderat antea, nec videbatur natura ferre, 
ul accidere possct? Omnia igilur metuenda. Sed illud 
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un éternel silence, et une entre autres; que je n'oserais , 
je ne dis pas dicter à Tiron, mais écrire moi-même^ 
si toute l'année n'en était instruite : mais je vous en 
parlerai une autre fois. Pendant que Dolabella était ici^ 
Torquatus y est venu fort à propos. Dolabella a eu 
l'honnêteté de dire de lui-même à Torquatus en quels 
termes je le lui avais recommandé. Heureusement je 
lavais déjà fait, et dans les termes les plus forts; Tor-^ 
quatus m'en a su fort bon gré. 

Mandez-moi ce que vous saurez du mariage de Brii- 
tus. Nicias le croit fait; mais il dit qu'on n'approuve pas 
son divorce avec sa première femme; et c'est pour cela 
que je voudrais , aussi bien que vous ^ qu'il 6uît cette 
affaire; car si on l'a blâmé, c'est le vrai moyen de se 
justifier. Je ne puis me dispenser d'aller à Ârpinum : il 
faut que je voie en quel état sont mes petites métairies; 
et je crains de ne pouvoir pas quitter Rome , lorsque César 
sera arrivé. Dolabella croit qu'il arrivera dans le même 
temps que vous l'avez jugé, d'après la lettre de Messala. 
Lorsque je serai à Arpinum , et que j'aurai vu les affaires 
que j'y ai, je vous manderai à peu près le jour que je pour- 
rai revenir. 

LETTRE DCIL 

Tusculum, ig juillet 708. 
GICiRON A ATTIGUS. 

Ie ne suis point surpris que vous soyez fort touché 
delà mort de Marcellus, et qu'après cela vous trouviez 
tout à craindre. Comment se précautionner contre des 
accidens qui n'ont point d'exemple, et dont il semblait 
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TTûcpoc rijv iaropiav, tu praesertim : me reUquum consulat 
rem. Quid? tibi Servius quid videtur? Quamquam hoc 
nuliam ad partem valet scilicet, mihi praesertim, qui 
non minus bene actum cum illis putem. Quid enim su- 
mus? aut quid esse possumus? domine , an foris? quod 
nisi mihi hoc venisset in mentem, scribere îsta nescio 
quae , quo verterem me , non haberem. 



Âd Dolabellam, ut scribis, ita puto facienduiâ, uci^ 
v'orspx quaedam et TroXirizù/cepa. Faciendum certe aliquid 
est. Valde enim desiderat. Bru tus si quid, curabis ut 
sciam : cui quidem quam primum agendum puto, prae- 
sertim si statuit; sermunculum enim omnem aut re* 
stinxerit, aut sedarit. Sunt enim qui loquantur, etiam 
mecum. Sed haec ipse optime, prœsertim si etiam tecum 
loquetur. Mihi est in animo proficisci ^i kalend. Hic 
enim nihil habeo quod agam, ne hercule ilHc quidem, 
nec usquam ; sed tamen aUquid illic. 



Hodie Spintherem exspeclo. Misit enim Brutus ad 
me : per Htteras purgat Caesarem de interitu Marcelli; 
in quem, ne si insidiis quidem ille interfectus esset, ca- 
deret ulla suspîcio. Nunc vero, quum de Magio con- 
stet, nonne furor ejus causam omnem sustinet? Plane^ 
quid sit, non intelligo. Ëxplanabîs igîtur. Quamquam 
nihil habeo, quod dubitem, nisi, ipsi Magio quae fuerit 
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que la nature devait nous garantir? Après cela, qai 
peut se croire en sûreté? Mais coimnc»! me dites^vous 
qu'il D€ reste plus qiie moi de consulaire ^ vous surtout 
qui êtes si exact sur les faits? Comptez-'voos donc Sul- 
picius pour rien? Mais ce serait toujours un triste avan- 
tage, pour moi surtout qui trouve^ que ceux qui sont 
morts, n'en sont pas plus à plaindre. Que sommes-nous? 
quelle ressource nous reste-t-il, soit dans le public, soit 
dans le particulier? Si je ne m'étais pas avisé de me 
faire un amusement de ces bagatelles que je compose, 
que deviendrais-je? 

Je crois , comme vous , qu'il faut choisir pour Dola- 
bella quelque matière qui né soit point trop métaphy- 
sique; celles qui regardent le gouvernement, lui con* 
viendront mieux; mais il faut faire quelque chose pour 
lui, car il en a fort envie. Mandez-moi où en est le ma- 
riage de Brutus. Il fera bien de se marier au plus tôt, 
surtout s'il y est déterminé; cela fera taire le monde, 
ou du moitis on n'en parlera plus tant; il y a eu des 
gens qui m'en ont parlé à moi'^méme. Mais Brutus ne 
peut pas manquer de prendre un bon parti, surtout s'il 
vous consulte. Je compte de partir le 2a, car je n'ai 
rien à faire ici; je n'ai rien à faire non plus où je vais, 
ni en aucun liau du monde; cependant j'ai quelques 
petites affaires à Arpinum. 

J'attends aujourd'hui Spinther, car Brutus m'a donné 
avis de son arrivée; dans sa lettre, il justifie César sur 
la mort de Marcellus. Quand même il aurait été tué 
par quelque inconnu , le soupçon n'en pourrait tomber 
en aucune manière sur César : mais puisqu'on sait que 
c'est Magius, sa fureur qu'il a tournée contre lui-même, 
fait assez voir qu'on ne peut charger que lui de ce crime. 
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causa amentiae : pro quo quidem etiam sponsor Snnii 
factus est. Nimirum id fuit. Solvendo enim non ent. 
Credo eum petiisse a Marcello aliquid, et illom ut 
eat, constantius respondisse. 



EPISTOLA DCIII. 

(td iitt.,xin, II.) 

Scrib. in Arpinati , a. d; x kal. sext., A. V. C 708. 
CIGERO ATTICO SAL. 

Ov ravrcv sIS'oç. Credebam esse facile. Totum est aliud , 
posteaquam sum a te dijunctior. Sed fuit faciendum , ut 
et constituerem mercedulas praediorum , et ne magnum 
onus observantiœ' Bruto nostro imponerem. Posthac 
enim poterimus commodius colère inter nos in Tuscu- 
lano. Hoc autem tempore, quum ille me quotidie videre 
vellet, ego ad illum ire non possem, privabatur omni 
delectatione Tusculani. Tu igitur, si Servilia venerit, 
si Bru tus quid egerit, etiam si constituent, quando ob- 
viam; quidquid denique erit, quod scire me oporteat^ 
scribes. Pisonem, si poteris, convenies. Vides, quam 
maturum si t. Sed tamen, quod commodo tuo fiât. 
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Pourquoi donc justifier César? Éclaircissez-moi là des- 
sus, quoiqu'après tout je ne sois en peine que de savoir 
ce qui a pu porter Magius à uu tel excès de fureur. Mar- 
cellus lui avait depuis peu servi de caution à Sunium ; 
c'est peut-être cela même qui en aura été l'occasion. Il 
s'est trouvé hors d'état de payer; il aura demandé quel- 
que argent à Marcellus, qui le lui aura refusé avec trop 
de dureté, ce qui lui était assez ordinaire; mais de si 
loin on ne peut pas deviner juste, 

LETTRE DCIII. 

Arpinum, a3 juillet 708. 
gigiSron a ATTICUS. 

De loin, les choses ne sont pas ce qu'on les voit de 
près. Je croyais que je n'aurais pas tant de peine à me 
passer de vous : c'est tout autre chose depuis que je suis 
plus éloigné; mais il fallait que j'allasse à Arpinum 
pour affermer mes petites métairies ; et d'ailleurs je 
craignais que l'honnêteté que Brutus avait pour moi , 
ne lui fût à charge. Nous pourrons dans la suite jouir 
plus aisément l'un de l'autre à Tusculum ; mais dans la 
conjoncture présente, comme il me voulait voir tous les 
jours et que je ne pouvais aller chez lui , cela l'empêchait 
de jouir des agrémens de sa maison de campagne. Man- 
dez-moi si Servilia est arrivée , si Brutus a fini son affaire , 
ou s'il a conclu quelque chose, et quand il ira au devant 
de César; enfin apprenez-moi tout ce qui peut m'inter- 
resser. Je vous prie d'aller chez Pison, vous voyez que 
cela presse; que ce soit néanmoins à votre commodité. 
XXIV. 5 
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EPISTOLA DCIV. 

(adAtt. XIII, la.) 
Scrib. in Arpinati, ix kal. sext., A. Y. C. 708. 

CICERO ATTICO SAL. 

Yalpk me momorderunt epistolœ tuae de Attica no- 
stra : eaedem tamen sanaverunt. Quod enim te ipse con- 
solabare eisdem litteris, id mihi erat satis firmuin ad 
leniendam aegritudinem. Ligarianam praeclare vendidîsti. 
Posthac quidquid scripsero, tibi praeconium deferam. 

Quod ad me de Yarrone scribis, scis me an te oratîo- 
nés y aut aliquid id genus solitum scribere, ut Varro- 
nem nusquani possem intexere. Postea autem quam haec 
cœpi (piXo^û'yàrepoù y jam Yarro mihi dénuntiaverat ma- 
giiam sane etgravem 7rpo(TÇ>a>vyj(nv. Biennium praeteriit, 
quum ille JLaXXtTTTii'yiç assiduo cui'su cubitum nullum 
processcrit. Ego autem me parabam ad id, quod ille 
mihi misissety ut ûcvrUfi rcfi /uLStpcp^ kcù XmoVj si modo 
potuissem. Nam hoc etiam Hesiodus adscribit, ccX xs 

Nunc illam ipspi rsXœv aùvraj^iUj sane mihi probatam, 
Bruto, ut tibi placuit, despondimus : idque tu eum non 
noUe mihi scripsisti. Ergo illam ijcaS^ijfJUiHiiv^ in qua ho- 
mines, nobiles illi quidem, sed nuUo modo philologi, 
nimis acute loquuntur, ad Yarronem transferamus. Et- 
enim sunt 'Avr/o^sia, quae iste valde probat. Catulloet 
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LETTRE DCIV. 



Arpiniim, ai juillet 708. 



CICERON A ATTICUS, 



Votre lettre m'a mis fort en peine sur la santé d« 
notre chère Attica, mais elle m'a en même temps ras- 
suré; puisque vous vous rassurez vous-même, c'est une 
marque qu'il ne faut pas trop s'inquiéter. Vous avez 
bien fait valoir mon Oraison pour Ugarius : dorénavant, 
quand j'aurai composé quelque chose de nouveau, je 
vous chargerai de le débiter. 

Quant à ce que vous me proposez sur Varron , vous 
savez que jusqu'ici je n'ai composé que des harangues 
ou d'autres ouvrages dans lesquels je ne pouvais lui 
donner place. Lorsque j'ai commencé ces dialogues phi- 
losophiques , Varron m'avait déjà déclaré qu'il se pré- 
parait à m'adcesser un ouvrage considérable. Deux an- 
nées se sont passées depuis, et cependant cet homme, 
qui va si vite quand il veut, n'est pas plus avancé que 
le premier jour. J'attendais qu'il m'eût tenu parole, aCn 
de lui rendre à mesure égale et même plus grande, si 
je le pouvais s'entend; car Hésiode, dans cette leçon 
qu'il donne de reconnaissance , aîouie , si vous le pou^ez^ 

Pour mon traité sur la fin que les hommes doivent 
se proposer^ dont je suis assez content, vous avez voulu 
que je l'adressasse à Brutus, et vous m'avez mandé que 
cela lui ferait plaisir. Dans les Dialogues académiques ^ 
je fais parler des personnes, illustres à la vérité, mais 
qui n'entendaient pas ces subtilités philosophiques; cela 

5. 
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Lucullo alibi reponemus; ita tamen, si tu hoc probas 
deque eo mihi rescribas velim. 



De Brinniana auctione accepi a Vestorio litteras. 
Ait 9 sine ulla controversia rem ad me esse collatam 
(Romae videlicet, aut in Tusculano me fore putaverunt) 
a. d. VIII kalend. Dices igitur vel ainico tuo, S. Yettio 
coheredi meo, vel I^abeoni nostro, paulium proférant 
auctionem; me circiter nonas in Tusculano fore. Cum 
Pisone Erotem habes. De Scapulauis hortis toto pectore 
cogitemus. Dies adest. 



EPISTOLA DGV. 

(«d Att., XUI, i3.) 

Serib. in Arpinati, a. d. viu kal. sext., A. Y. C. 708. ^ 

CICERO ATTICO SAL. 

r 

CoMMOTUS tuis litterisy quod ad me de Varrone scri- 
pseras, totam Academiam ab hominibus nobilissimis 
abstuli, transtulique ad nostrum sodalem, et ex duobus 
libris contuli in quatuor* Grandioi^es sunt omnino, quam 
«rant illi; sed tamen multa detracta. Tu autem mihi 
pervelim scribas, qui intellexeris illum velle. Illud vero 
utique scire cupio, quem intellexeris ab eo ^j^Aorv- 
ireTaâ'ccij nisi forte Brutum. Id hercle restabat; sed ta- 
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lie feit poinfrun bon effet dans leur bouche. Mettons-le 
doue dans celle de Varron, et faisons-lui soutenir les 
principes d'Antiochus, qui sont fort de son goût; nous 
placerons ailleurs Catullus et Lucullus. Je suppose que 
vous êtes content de mes Livres académiques; marquez- 
moi ce que vous en pensez. 

J'ai reçu une lettre de Vestorius, oîi il me parle de la 
vente des biens de Brînnius, et me marque que tous les 
cohéritiers sont convenus qu'elle se ferait sous ma direc- 
tion le ^5 juin : ils ont cru sans doute que je serais alors 
à Rome, ou à Tusculum. Vous direz, je vous prie, à 
S. Yettius, l'un des cohéritiers, qui est de vos amis, ou 
à Labéon, qui est des miens, que je les prie de reculer 
cette vente de quelques jours; que je serai à Tusculum 
vers le 5 août. Pison est à présent à Bx)me avec Éros. 
Travaillons de toutes hos forces à avoir les jardins de 
Scapula; le jour de la vente approche. 

LETTRE DCV. 

Arpinum , a 5 juillet 70S. 
CICÉRON A ATTIGUS. 

Ce que vous m'avez mandé de Varron, m'a déter- 
miné à ôter de mes Livres académiques ^ ces interlocu- 
teurs illustres, et à mettre à leur place notre ami. Des 
deux livres j'en ai fait quatre : ils sont beaucoup plus 
longs que n'étaient les autres, et cependant j'ai retran- 
ché bien des choses des premiers. Dites-moi, je vous 
prie, à quoi vous avez connu que cela ferait plaisir à 
Yarron. Je voudrais aussi savoir qui est celui dont il 
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men scire pervelim. Libri quidem ita exieritht (iiisi forte 
me communis (piT^wloc decipit), ut in tali génère ne 
apud Grascos quidem simik qûidquam. Tu illam jactu* 
ram feres aequo animo, quod illa, quae habes de Acade- 
micisy frustra descripta sunt. Multo tamen hœc erunt 
splendidiora, breviora, meliora.. 



Nune aut^n àiropojj quo me vertam. Yolo Dolabetfa?^ 
valde desideranti. Non reperio, quid; et simul cclS^ko/juat 
Tpci'ccçi neque, si aliquid,. potero yet^yet^|/(2/ eflfugere. Aut 
eessandum igttur, aut aliquid excogitandum. Sed quid 
Iiaec levia curanms? Attica mea, obsecro te, quid agit? 
quae me valde angit. Sed crebro regusto tuas litteras :. 
in bis acquîesco. Tam^a exspecto novas^ 



EPISTOLA DCVI. 

(«d Att.,Xni, 16.) 
Scrib. in Ax^inati, a. d. vu kal. sext. ^ A. Y. C. 708^ 

GIGERO ATTICO SA£. 

Nos 9 quum flumina et soCtudines sequeremur, quo 
facilius sustentare nos possemos, pedem e villa adhuc 
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vous a paru jaloux, à moins que ce ne soit Brutus : il 
ne manquait plus que cela pour me déterminer entière- 
ment , mais je voudrais bien en être assuré. Peut-être 
que Tamour-propre, si ordinaire aux auteurs, me trompe; 
mais enfin je suis si content de l'état où j'ai mis cet ou- 
vrage, que j'ose vous assurer que même chez les Grecs 
on ne trouvera rien de pareil en ce genre. Il faudra 
vous consoler de la dépense inutile que vous avez faite 
pour avoir une copie de ces premiers livres. Ces derniers 
sont écrits d'une manière plus claire, plus courte et meil- 
leure. 

Je suis à présent très-embarrassé; je veux adresser 
quelque ouvrage à Dolabella , qui le souhaite fort. Je ne 
vois pas quelle sorte d'ouvrage je pourrais choisir ; je 
crains de plus les Troyens; et quand j'aurais un ou- 
vrage tout trouvé, comment pourrais-je empêcher qu'on 
ne me blâmât? 11 faut donc, ou abandonner ce dessein, 
ou imaginer quelque expédient. Mais pourquoi ni'arréter 
à ces bagatelles? Parlons plutôt de notre chère Attica ; 
comment se porte-t-elle? je suis fort en peine de sa santé. 
Je relis souvent votre lettre, parce qu'elle me rassure; 
cependant je voudrai$ bien en avoir des nouvelles plus 
fraîches. 

LETTRE DCVI. 

Arpinum, a6 juillet 708. 



GJGEBON A ATTICUS. 



Jk suis venu ici pour me promener sur le bord de 
nos rivières, et pour chercher dans la solitude quelque 
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egressi non sumus; ita magnos et assiduos inibres ha- 
bebamus. Illam axaS'pj/j.iJcyjV avuroc^rj totam ad Varro- 
nem traduximus. Primo fuit Catuli, LucùUi, Hortensii. 
Deinde, quia zocpà to npinov videbatur, quod erat ho- 
minibus nota non iilorum quidem ccTroctS'evaiûc, sed in 
iis rébus ûczpi^loiy simul ac veni ad villam, eosdem illos 
sermones ad Catonem Brutumque transtuli. Ecce tuœ 
litterae de Varrone. Nemini visa est aptior 'Avr icx^ioc 
ratio. Sed tamen velim scribas ad me, primum placeatne 
tibi aliquid ad illum; deinde, si placebit, hocne potissî- 
mum. Quid Servilia? jamne venit? Brutus ecquid agit, 
ecquando? De Caesare quid auditur? Ego ad nonas, 
quemadmodum dixi. Tu cum Pisone, si quid poteris. 



EPISTOLA DCVII. 

(«d AU., XIU, 14.) 

Scrib. in Arpioati, a. d. ti kal. sext. , A. Y. G. 70S. 
GICERO AITICO 3AL. 

Briwnii libertus , coheres noster, scripsit ad me, velle, 
si mihi placeret, coheredes, se et Sabinum Albium ad 
me venire. Id ego plane nolo. Hereditas tanti non est. 
Et tamen obire auctionis diem facile poterunt (est enim 
iii id.) si me in Tusculano postridie nonas mane con<- 
venerint. Quodsi laxius volent proferre diem, poterunt 
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soulagement : mais nous avons eu des pluies conti- 
nuelles , qui ne m'ont pas permis de mettre le pied de- 
hors. J'ai pris Yarron pour interlocuteur dans tous mes 
Livres académiques. D'abord j'avais choisi Catulùs, Lu- 
cullus et Hortensius : depuis , comme je trouvais que cela 
était contre la vraisemblance, parce qu'il était de noto- 
riété publique que, quoiqu'ils n'ignorassent pas absolu* 
ment ces matières, ils n'y étaient point assez versés, dès 
que je fus à la campagne, je mis ces dialogues sous le 
nom de Caton et de Brutus. Là dessus je reçus la lettre 
où vous parliez de Varron; je trouvai que personne ne 
convenait mieux pour soutenir les sentimens d'Antio- 
chus. Je vous prie, néanmoins, de me marquer si vous 
jugez à propos que j'adresse quelque ouvrage à Varron , 
et ensuite si vous me conseillez de lui adresser celui-ci. 
Servilia est-elle arrivée r Oii en est le mariage de Brutus , 
et quand se fera-t-il ? Que dit-on de l'arrivée de César? Je 
demeurerai ici jusqu'au 5, comme je vous l'ai dit. Tâchez 
de conclure avec Pison. 

LETTRE DCVIL 

Arpinum, 27 juillet 708. 
GIGERON A ATTICDS. 

L'affrangmi de Brinnius, qui a part à la succession 
aussi bien que moi, m'a écrit qu'il voulait me venir trou- 
ver avec Sabinus, autre cohéritier. Je ne veux point ab- 
solument qu'ils y viennent ; cette succession n'est pas de 
si grande importance. Ils pouvaient toujours faire pu- 
blier la vente pour le 1 1 , pourvu qu'ils viennent à Tus- 
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vel biduum, vel tiiduum, vel ut videbitur. Nihil enint- 
ânterest. Quare^ nisi jam profectî sunt, retinebis ho- 
mmes. De Bt*uto, si quid erit; de Cœsare, si quid scies; 
si quid erit praeterea , scribes. Illud etiam atque etiam 
considères velim, placeatne tibi mitti ad Yarronem quod 
scripsimus. Etsi etiam ad te aliquid pertinet. Nam scito y 
te ei dialogo adjunctum esse tertium. Opinor igitur 
consideremus : etsi nomina jam facta sunt. Sed vel in- 
duciy vel mutari possunt. 



EPISTOLÀ DCVIIL 

(•dAtt.,XIII,i5.) 
Scrib. io Arpinati, a. d. vi kal. sext., A. V. G. 708. 

aCERO ATTICO SAL. 

Qmo agit, obsecro te, Attica nostm? nam triduo 
abs te nullas acceperam : nec mirum; nemo enim véné- 
rât, nec fortasse causa fuerat. ttaque ipse quod scribe- 
rem non habebam. Quo autem die bas Valerio dabam , 
exspectabam aliquem meorum : qui si venisset, et a te 
quid attulisset, videbam non defuturum quod scriberem. 
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cuium le 6. lis peuvent même reculer cette vente de 
deux ou trois jours, ou de plus s'ils le jugent convena- 
ble , car cela est indifTérent. Ainsi , s'ils ne sont point' 
encore partis, vous les retiendrez. Mandez-moi ce que 
vous savez du mariage de Brutus et de l'arrivée de 
César, et tout ce qu'il y aura de nouveau. Je vous prie 
d'examiner avec attention si vous jugez à propos que 
j'envoie à Varron Fouvrage que j*ai achevé. Cela vous , 
regarde même en particulier, car vous êtes le troisième 
interlocuteur. Vos noms sont déjà placés, mais on peut 
les effacer et en mettre d'autres. 

LETTRE DCVIII. 

Arpinum, 27 juillet 708. 
CIciRON A ATTICUS. 

Dites-moi, je vous prie, comment se porte votre 
chère fille ; il y a trois jours que je n'ai çu de vos let- 
tres. Je n'en suis pas surpris , car vous n'avez point eu 
d'occasion pour m'écrire; vous n'avez peut-être rien à 
me mander, et de mon côté je n'ai rien à vous appren- 
dre. Je me sers de l'occasion de Valerius pour vous écrire 
ce mot : j'attends aujourd'hui un de mes gens; s'il arrive 
et qu'il m'apporte une de vos lettres, cela me fournira 
de quoi vous écrire. 
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EPISTOLA DCIX. 

(ad Att., Xm, X7.) 

Scrib. in Arpinati, v kal. sext. , A. Y. C. 708. 
GIGERO ATTIGO SA.L. 

QuiWTO kalend. exspectabam Roma aliquid; non qua 
imperassem. Igitur aliquid tuis. Nunc eadem illa, quid 
Brutus cogitet? aut, si aliquid egit, çcquid a Caesare? 
Sed quid ista, quae minus euro? Attica nostraquid agat, 
scire cupio. Etsi tu» litterae (sed jam nimis veteres 
sunt) recte sperare jubent. Tamen exspecto recens ali- 
quid. 



EPISTOLA DCX. 

(adAtt., Xni, 18.) 
ib. in Arpinati, a. d. it kal. sext., A. Y. C. 708. 



GIGERO ATTIGO SAL. 

Vides, propinquitas quid habeat. Nos vero confîcia- 
mus hortos. CoUoqui Yidebamur, in Tusculano quum 
essem; tan ta erat crebritas litterarum. Sed id quidem 
jam erit. Ego interea admonitu tuo perfeci sane argu- 
tulos libros ad Yarronem: sed tamen exspecto, quid ad 
ea, quae scripsi ad te : primum, qui intellexeris eum 
desiderare a me, quum ipse homo zoXvypuçiû^TaToç nun- 
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LETTRE DCIX. 



Arpinum, 28 juillet 708. 



CIGERON A ATTICDS. 



J' ATTENDS le 28 des nouvelles de Rome : ce n'est pas ^ 
que j'aie donné pour cf la aucun ordre à mes gens, mais 
je compte que vous m'en enverrez quelqu'une des vôtres. 
J'attends toujours les mêmes nouvelles. Quel est le des- 
sein de Brutus? son affaire avance-t-elle? Sait-on quel- 
que chose de l'arrivée de César ? Mais pourquoi commen- 
cer par ces nouvelles , dont je ne me soucie que médio- 
crement? Je suis plus en peine de la santé de notre chère 
Attica. Vos lettres me donnent de bonnes espérances, 
mais elles sont à présent de trop vieille date , je voudrais 
en aVoir des nouvelles plus fraîches. 

LETTRE DCX. 

^Arjpinum, 39 juillet 708. 
CIGÉRON A ATTICUS. 

Votez ce que c'est que de n'être pas éloignés? Ayons 
donc au plus tôt des jardins auprès de Rome. Fendant 
que j'étais à Tusculum, nous nous écrivions si souvent, 
que notre commerce me paraissait une conversation ; 
j'aurai bientôt le même plaisir. En attendant j'ai achevé 
ces livres, qui contiennent tout ce qu'il y a de plus 
§ubtil dans la philosophie , et que je destine à Varron , 
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quam me lacessisset; deinde, quem ^t^Aoru^^rv, nisi forte 
Brutum : quem si non ÇijXoTvneTj multo Hortensium mi- 
nusy aut eosy qui de republica loquuntur. Plane hoc 
mihi explices velim; in primis, maneasne in sententia, 
ut mittam ad eum, quae scripsi, an nihil necesse putes. 
Sed haec coram. 



EPISTOLA DCXI. 

.(ad AU., XIII, 19.) 

Scrib. in Arpinati, a. d. m kal. sext., A. V. C. 708. 
CICERO ATTICO SAL. 

CoMMODUM discesserat Hilarus librarius iv kalend. oui 
dederam litteras ad te, quum venit tabellarius cumtuis 
litteris pridie datis : in quibus illud mihi gratissimum 
fuit, quod Attica nostra rogat te, ne tristis sis, quod- 
que tu aKiv^vva esse scribis. Ligarianam, ut video, prae- 
clare auctoritas tua commendavit. Scripsit enim ad me 
Balbus etOppius, mirifice se probare, ob eamque eau- 
sam ad Caesavem eam se oratiunculam misisse. Hoc igi- 
tur idem tu mihi antea scripseras. 

In Varrone ista causa me non moveret, né viderér (pDiv- 
S'o^oç (sic enim constitueram, neminem inchidere in dia- 



LETTRES DE aCERON. 79 

vomine vous me l'avez proposé. J'attends néanmoins ce 
que vous me répondrez sur ce que je vous ai écrit là 
dessus. Premièrement, k quoi avez*vous reconnu que 
Varron souhaitait cela de moi, lui qui, parmi le grand 
iiombre d'ouvrages qu'il a composés , ne m'en a jamais 
adressé aucun ? En second lieu , qui est celui dont il est 
jaloux, à moins que ce ne soit Brutus? Si ce n'est pas 
lui, c'est encore moins Hortensius, ou ceux que je fais 
parler dans mes livres de la République. Instruisez- 
moi là dessus, et n'oubliez pas de me marquer si vouiy 
êtes toujours d'avis que j'envoie cet ouvrage à Varron ^ 
où si vous avez changé de sentiment : mais nous en par- 
lerons ensemble. 

LETTRE DCXI. 

Arpioum, 3o juillet 708. 
GICERON A ATTICDS. 

HiLARDs, mon secrétaire, à qui j'ai donné le 29 une^ 
lettre pour vous, ne faisait que de partir lorsque mon 
messager m'a apporté la vôtre du 128. J'y ai lu avec bien 
du plaisir que votre fille vous priait de ne point vous 
inquiéter, et que vous croyez aussi que sa maladie n'était 
point dangereuse. Je vois que vous avez bien fait valoir 
mon Oraison pour LigariuSy car Balbus et Oppius 
m'^ODt écrit qu'ils l'avaient trouvée si belle, qu'ils avaient 
cru devoir l'envoyer à César : vous m'aviez déjà mandé 
la même chose. 

Si j'adresse à Varron mes Dialogues académiques ^ ce 
n'est pas de peur qu'on ne croie que c'est par gloire que 
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logos eorum qui viverent) : sed quia scribis, et desiderari 
a Varrone, et magni illum aestimare, eos confeci : et ab- 
solviy nescio quam bene, sed ita accurate, ut nihil pos- 
set supra, academicam omnem qùœstionem libns qua- 
tuor. In eis, quœ erant contra ctaocxaXyi'i^iccv praeclare 
collecta ab Antiocho , Varroni dedi : ad ea ipse respon- 
deo : tu es tertius in sermone nostro. Si Cottam et Var- 
ronem fecissem inter se disputantes , ut a te proitimis 
litteris admoneor, meum yio)(poy npcdoonov esset. Hoc in 
antiquis personis suaviter fit, ut et Ueraclidesin multis, 
et nos sex de Republica libris fecimus. Sunt etiam de 
Oratore nostri très, mihi vehementer probati. In eis 
quoque eœ personae sunt^ ut mihi tacendum fuerit. 
Crassus enim loquitur, Antonius, Catulus senex, C. Ju- 
lius, frater Catuli, Cotta, Sulpicius. Puero me hic sermo 
inducitur, ut nullae esse possent partes meae. Quae au- 
tem bis temporibus scripsi, 'ApttjroréXsiov morem ha- 
bent; in quo sermo ita inducitur ceterorum, ut pênes 
ipsum sit principatus. Ita confeci quinque libros jrspi 
tcaSv, ut epicurea L. Torquato, stoica M. Catoni, t£- 
piTcocrviTixoi M. Pisoni daremus. 'A^j^Aorù^j^roi/ id fore pu- 
taram, quod omnes illi decesserant. 
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je ne les lui adresse pas (car je m'étais fait une loi de 
ne point faire parler, dans ces sortes de dialogues , des 
personnes vivantes); mais puisque vous m'assurez que 
Varron le souhaite , et qu'il trouve que cela lui fera hon- 
neur, je l'ai fait , et l'ouvrage est achevé. Je n'ose pas 
vous dire qu'il soit bon, mais du moins il ne pouvait 
être plus travaillé. J'ai renfermé en quatre livres toute 
la doctrine des académiciens. Je fais dire à Varron tout 
cequ'Antiochus a rassemblé de preuves contre le senti- 
ment de ceux qui croient qu'il n'y a aucune vérité cer- 
taine. Je lui réponds , et vous êtes en tiers avec nous. Si 
j'avais fait disputer ensemble Cotta et Varron , comme 
vous me le proposiez dans votre dernière lettre, j'au- 
rais fait un personnage muet. Cela est bon lorsqu'on a 
pour interlocuteurs des personnes qui sont mortes de- 
puis long-temps, comme Héraclide a fait dans plusieurs 
(le ses dialogues, et comme j'ai fait aussi dans ceux de 
la République , et dans mes trois livres de X Orateur^ dont 
je vous avoue que je suis très-content, et dans lesquels je 
ne pouvais pas non plus avoir de place. Les interlocu- 
teurs sont Crassus, Antonius, le vieux Catulus, C. Ju- 
lius, frère de Catulus , Cotta et Sulpicius. Dans le temps 
où je place ce dialogue, j'étais encore enfant, ainsi je ne 
pouvais point y entrer. Mais les dialogues que j'ai faits 
depuis peu sont à la manière de ceux d'Aristote, où 
parmi les personnages il joue toujours le premier rôle. 
C'esl ainsi que dans les cinq livres de Finibus ^ que je 
viens d'achever, je fais expliquer la doctrine des épicu- 
riens par L. Torquatus , celle des stoïciens par M. Caton , 
et celle des péripatéticiens par M. Pison; et je leur ré- 
ponds tour-à-tour*. Je fais parler des personnes qui ne 
sont plus en vie, afin de ne point faire de jaloux. 
XXIV. 6 



84 CICERONIS EPISTOL^ 

Haec Academica, ut scis, cum Catulo, Lucullo, Hor- 
tensio contuleram. Sane in personas non cadebant. Erant 
enim Xo'yizœrepocy quam ut illi de iis somniasse unquam 
viderentur. Itaque, ut legi tuas de Varrone, tanquam 
epfjLûcTou arripui. Aptius esse niliil potuit ad id philoso- 
phiae genus, quo ille maxime mihi delectari videtur, 
measque partes, ut non sim consecutus, ut superior 
mea causa videatur. Sunt enim vehementer ztâ'avcc An- 
tiochia : quae diligenter a me expressa acumen habent 
Antiochiy nitorem orationis nostrum, si modo is est 
aliquis in nobis. Sed tu, dandosne putes hos libros Var- 
roni, etiam atque etiam videbis. Mihi quaedam occur- 
runt : sed ea coram. 



EPISTOLA DCXII. 

(adAtt.,XIU,so.) 
Scrib. ih Arpinati, prid. kal. sext., A. V. C. 708. 

CICERO ATTICO SAL. 

A CiESARE litteras accepi consolatorias, datas prid. 
kalend. mai. Hispali. De Urbe augenda quid sit pro- 
mulgatum, non intellexi : id sane scire velim. Torquato 
nostra ofEcia grata esse, facile patior : eaque augere 
non desinam. In Ligarianam de uxore Tuberonis et pri- 
vigna neque possum jam addere (est enim res pervul- 
gata), neque Tuberonem volo ofFendere. Mirifice est 
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Par la même raison je faisais parler dans les Livres 
académiques y Catulus^ Lucullus et Hortensius; mais je 
leur donnais des rôles qui ne leur convenaient point; et 
il n'était pas vraisemblable qu'ils eussent jamais pensé, 
même en songe, à toutes ces subtilités philosophiques. 
Ainsi, dès que j'eus lu ce que vous me proposez sur 
Yarron, je le saisis comme une vraie trouvaille. Ce genre 
de philosophie , qu'il a toujours aimé, lui convient si 
fort, et le rôle que je lui donne est si bon, que j'ap- 
préhende que le sentiment que je soutiens, ne paraisse 
pas le meilleur; car Antiocbus donne un grand air de 
vérité à tout ce qu'il dit. Je Fai rendu fidèlement, et j'ai 
joint à la stabilité des raisonnemens de ce philosophe, 
la pureté et l'élégance du style, si toutefois il y en a 
quelque peu dans le mien. Cependant je vous prie d'exa- 
miner encore à loisir si je dois adresser ces livres à 
Yarron. Il me vient quelques pensées là dessus; mais 
nous en parlerons ensemble. 

LETTRE DCXII. 

Arpinum, 3i juillet 708. 
CIGKRON A ATTICUS. 

J AI reçu une lettre de César sur la mort de ma fille, 
datée du 3i avril à HispaUs. Je n'ai point compris ce 
que c'est que cette nouvelle loi qu'on a proposée pour 
étendre l'enceinte de Rome , et je suis fort curieux de 
le savoir. Je suis ravi que Torquatus soit content de 
ce que j'ai fait pour lui , et je tâcherai qu'il le soit en- 
core davantage dans la suite. Je ne puis plus ajouter 

6. 
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enim cpiXocirioç, Theatrum quidem sane bellum habuisti. 
Ego y etsi hoc loco facillime sustentor, tamen te videre 
cupio. Itaque, Ut constitui, adero. Fratrem credo a te 
esse conventum. Sctre igitur studeo j quid egeris. 



De fama nihil sane laboro; etsi scripseram ad te tune 
stulte : nihU melius. Curandum enim non est. Atque 
hoc, in omni vita sua quemque a recta conscientia 
transi^ersum unguem non oportet discedere , viden'quam 
(pi\o(TG(p(oç; an tu nos frustra existimas haec in manibus 
habere? J'fJ'iJxâ'a/ te nollem, quod nihil erat. Redeo 
eiiim rursus eodem. Quidquamne me putas curare in 
toto, nisi ut cui ne desim? id ago scilicet, ut judicia 
videar tenere : /ui^ij yàp ocx/coh ! vellem tam domestica ferre 
possem y quam ista contemnere. Putas autem me voluisse 
ahquid, quod perfectum non sit? non licet scilicet sen- 
tentiam suam : sed tamen quae tum acta sunt, non pos- 
sum non probare; et tamen non curare pulchre pos- 
sum, sicuti facio. Sed nimium multa de nugis. 
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à mon Oraison pour LigariuSj qui est déjà répandue ^ 
ce que Tubéron voudrait que j'y ajoutasse sur sa femme 
et sur sa belle-mère; et je ne veux point justifier Tu- 
béron : c'est un homme trop délicat et trop difficile. Vous 
avez eu une belle scène. Quoique je me trouve très- 
bien ici, j'ai envie de vous revoir; ainsi je serai de re- 
tour dans le temps que je vous ai marqué. Je crois que 
vous aurez vu mon frère, et je vous prie de me dire ce 
(]ue vous avez fait avec lui. 

Je me soucie fort peu de tout ce qu'on peut dire : ce 
que je vous avais écrit alors n'était point sage, et il 
n'est rien de mieux que de ne pas se mettre en peine de 
ce que le monde dit. L'essentiel, c'est de tâcher, dans 
tout le cours de sa vie, de ne pas s'écarter le moins du 
inonde du droit chemin , et de n'avoir jamais la moindre 
chose à se reprocher. Voyez-vous comme je suis devenu 
philosophe? Croyez- vous donc que je ne sache pas pro- 
fiter des belles leçons de mes livres philosophiques? Ce 
que je vous ai mandé ne valait pas la peine que vous le 
prissiez si fort à cœur. Je reviens à mon principe. Croyez- 
vous donc que je me soucie d'autre chose, sinon de ne 
pas manquer à un ami ? Apparemment que je me soucie 
fort d'être le maître du barreau : c'est de quoi je me 
soucie le moins. Je voudrais pouvoir me mettre au des- 
sus des chagrins domestiques , aussi facilement que je 
sais mépriser tout cela. Ou bien croyez-vous que j'aie 
souhaité une chose qui ne m'ait pas réussi ? N'est-il pas 
permis de changer de sentiment selon les conjonctures? 
J'avoue donc que j'ai lieu d'être content de ce que j'ai 
fait autrefois; mais cela n'empêche pas que je ne puisse 
à présent ne m'en plus soucier, comme je fais ; mais c'est 
assez parler de ces bagatelles. 
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EPISTOLA DCXIIL 

(•dAtt.,XIU, SI.) 

Scrib. in Arpinati , kal. sext. , A. T. C. 708, 
CICERO ATTICO SAL. 

Ad Hirtium dederam epistolam sane grandem, quam 
scripseram proxime in Tusculano. Huic, quam tum mihi 
misisti , rescribam alias. Nunc atiis malo. Quid possum 
de Torquato, nisi aliquid a Dolabella? quod simul ac, 
continuo scietia. Exspectabam hodie j aut summum cras 
ab eo tabeliarios : qui simul ac venerint, mittentur ad 
te. A Quinto exspecto. Proficiscens enim e Tusculano 
%i )s;alend. ut scis, misi ad eum tabeliarios. 



NunCy ad rem ut redeam, inhibere illud tuum, quod 
valde mihi arriserat, vehementer displicet. Est enim 
verbum totum nauticum. Quamquam id quidem scic- 
bam : sed arbitrabar sustineri remos, quum inhibere 
essent rémiges jussi. Id non esse ejusmodi, didici heri, 
quum ad villam nostram navis appelleretur. Non enim 
sustinent, sed alio modo remigant. Id ab bwo')^ remo- 
tissimum est. Quare faciès, ut ita sit in libro, quemad- 
modum fuit. Dices hoc idem Varroni, si forte mutavit. 
I^ec est melius quidquam, quam ut LucuUus : 
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LETTRE DCXIII. 

Arpinum, i«r août 708. 
ClciRON A ATTICUS. 

J'ai donné à Hirtius une fort grande lettre pour vous , 
que j'ai écrite tout nouvellement à Tusculum; je répon- 
drai une autre fois à celle que vous m'avez écrite dans le 
même temps : j'aime mieux à présent répondre à vos au- 
tres lettres. Que puis-je vous dire de Torquatus ? à moins 
que je n'apprenne quelque chose par Dolabella : dès que 
j'aurai la réponse, je vous en ferai part. Je l'aurai aujour- 
d'hui , ou demain au plus tard : dès que les exprès que je lui 
ai dépêchés seront de retour, je vous les enverrai. J'at- 
tends des nouvelles de mon frère, à qui, comme vous 
savez , j'envoyai un exprès le 2a en partant de Tusculum. 

Pour venir maintenant à notre affaire, votre inhi^ 
hère y dont j'avais été d'abord si content, ne me plaît 
plus; c'est un mot dont on ne peut se servir qu'en fait 
(le navigation. Je le savais déjà; mais je croyais que 
Ton se servait de ce terme pour ordonner aux rameurs 
(le s'arrêter : j'ai été détrompé hier, en voyant abor- 
der un vaisseau auprès de ma maison de campagne. 
Lorsque celui qui commande se sert de ce terme, les 
rameurs ne s'arrêtent pas, mais ils rament d'une ma- 
nière différente; cela n'a aucun rapport avec Vîtfoxvj, 
Vous mettrez donc dans votre exemplaire le même mot 
qui y était auparavant. Vous direz aussi à Varron de l'y re- 
mettre , en cas qu'il l'eût ôté. Il n'y a point de mot qui ex- 
prime mieux que sustinere, dans le sens que LucuUus dit •' 
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Sustine«it currum , ut bonu' saepe agita tor, eqiiosqiie. 

Seinperque Carneades Trpo&oxijy pugiiis^ et retentionem 
aurigae, similem facit ettox!], Inhibitio autem remigum 
motum habet^ et vehementiorem quidem remigationis , 
navem convertentis ad puppim. 



Vides^ quanto hoc diligentius curein^ quam aut de 
rumore, aut de Pollione : de Pansa etiam, si quid cer- 
tius (credo enim palam factum esse) : de Critonio, si 
quid esset certi : de Metello et Balbino. 

Sed die milii, placetne tibi primum edere injussu 
meo? hoc ne Hermodorus quidem faciebat, is qui Pla- 
tonis libros solitus est divulgare; ex quo, Xo'yoïoiv^'E^p' 
fjLo^œpoq. Quid illud? rectumne existimas cuiquam ante, 
quam Bruto? cui te auctore 7rpo(T<pœyù), Scripsit enim 
Balbus ad me, se a te quintum de Finibus Hbrum de- 
scripsisse : in quo non sane multa mutavi, sed tamen 
quaedam. Tu autem commode feceris , si reUquos con- 
tinueris, ne et iSicpâroûra habeat Balbus, et eœXa Bru- 
tus. Sed hœc hactenus, ne videar Trepl /uLiKpà dTrovS'a^eiv, 
Etsi nunc quidem maxima mihi sunt haec. Quid est 
enim aliud? 



Varroni qiiidem' quae scripsi te auctore, ita propero 
mittere, ut jam Romam miserim describenda. Ea si vo- 
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Sustineat currum , ut bonu' saepe agitator, equosque. 

El Caruéàde compare toujours Yenoxii à la posture d'un 
athlète qui mesure son adversaire pour le mieux frap- 
per, et à l'attitude d'un conducteur de chariots qui re- 
tient ses chevaux tout prêts à entrer dans la carrière }; 
au lieu que inhibitio signifie un mouvement des ra- 
meurs différent du mouvement ordinaire, et encore plus 
fort pour tourner le vaisseau de la proue à la poupe. 

Vous voyez que cela m'occupe plus que tout ce que 
l'on peut dire de moi , et que les bruits qui courent de 
PoUion. Marquez-moi si l'on a des nouvelles plus sûres 
de Pansa , car cela doit être à présent public. Que dit- 
"on de Critonius? Ce que l'on dit de Metellus et de Bal- 
binus, se confirme-t-il ? 

Mais, dites-moi , croyez- vous qu'il faille publier mes ou- 
vrages sans mon ordre ? Hermodorus ne se le permettait 
pas lorsqu'il publiait les ouvrages de Platon ,d'ou est venu 
le proverbe, Hermodore trafique en paroles. Mais ce n'est 
pas tout : croyez-vous qu'il convienne que quelqu'un voie 
avant Brutus un ouvrage que vous m'avez conseillé vous- 
même de lui adresser? Je vous dis cela, parce que Balhus 
m'a écrit que vous lui aviez donné le cinquième livre de 
Finihus pour le faire copier ; je n'y ai pas fait de grands 
changeroens, mais j'y en ai fait quelques-uns. Il est donc 
bon que vous ne communiquiez point les autres livres^ 
afin que Balbus n'ait pas un ouvrage imparfait, et que 
je n'envoie pas à Brutus un ouvrage déjà public. Mais 
n'en disons pas davantage là dessus, de peur qu'il ne 
paraisse que je prends trop à cœur des bagatelles. 

Je désire que Varron ait au plus tôt l'ouvrage que 
vous m'avez conseillé de lui adresser, et je l'ai déjà 
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les, statim habebis. Scripsi enim ad librarios, ut (ieret 
tuis, si tu velieSy describendi potestas. £a vero conti- 
nebis, quoad ipse te videam; quod diligentîssime facere 
soies, quum a me tibi dictum est. Quod autem fugk me 
tîbi dicere , mirifice Caereilia studio videKcet philosophiae 
flagrans describit a tuis : istos ipsos de Finibus habet. 
Ego autem tibî confirmo (possum falli, ut bumanus), 
a meis eam non habere. Nunquam enim ab oculis meis 
abfuerunt. Tantum porro aberat, ut binos scriberent; 
vix: singulos confecerunt. Tuorum tamen ego nuUum 
delictum arbitror, idemque te volo existimare. A me 
enim praetermissum est, ut dicerem, me eos exire non- 
dum velle. Hui quam diu de nugis? de re enim nihil 
Iiabeo, quod loquar. De Dolabella tibi assentior. Cohe- 
redes, ut scribis, in Tusculano. De Caesaris adventu, 
scripsit ad me Balbus, non ante kalend. sept. De Attica 
optime, quod levius, et quod fert eùxo^o^ç. 



Quod autem de ilia nostra cogitatione scribis , in qua 
nihil tibi cedo; ea, quae novi, valde probo; nomen, do- 
mum, facultates. Quod caput est, ipsum non novi : sed 
audio laudabilia de Scrofa. Proxime accedit, si quid 
lioc ad rem : ev'/e/earspcc; est etiam, quam pater. Coram 
igitur, et quidem propenso animo ad probandum. Acce- 
dit enim, quod patrem, ut scire te puto, plus etiam, 
quam non modo tu, sed quam ipse scit, amo, idque et 
merito, et jam diu. 
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envoyé à Rome pour le faire copier. Vous pourrez le 
voir dès à présent, car j'ai ordonné à mes copistes de le 
communiquer aux vôtres, si vous le souhaitez; mais 
vous ne le montrerez à personne que je ne vous aie vu. 
Vous êtes très-exact là dessus, lorsque j'ai soin de vous 
en avertir; mais lorsque je l'oublie, Cérellia, qui a un 
goût merveilleux pour la philosophie, fait faire une co- 
pie sur la vôtre. Elle a déjà les livres de Finibus; et 
je vous réponds (quoique je puisse me tromper comme 
les autres hommes) qu'elle ne les a point eus par mes 
copistes, car je ne les ai point perdus de vue; et bien 
loin que mes gens en aient pu faire deux copies, ils ont 
eu bien de la peine à en faire une. Cependant je crois , 
et je vous prie aussi de croire , que ce n'est point la faute 
de vos gens , c'est la mienne de n'avoir pas averti que 
je ne voulais pas qu'on en laissât prendre des copies. 
Voilà parler long-temps de bagatelles, c'est que je n'ai 
rien d'important à vous dire. Je suis de votre avis sur 
Dolabella; les cohéritiers viendront à Tusculum. Balbus 
m'a écrit qu'il ne croyait pas que César arrivât avant le 
1®'' septembre. Je suis ravi d'apprendre qu'Attica se porte 
un peu mieux , et qu'elle est fort tranquille. 

Quant à ce que vous me dites de la pensée que j'ai eue 
sur cette affaire, à laquelle je ne m'intéresse pas moins 
que vous, je suis fort content de tout ce que je sais de 
celui que l'on propose , c'est-à-dire de son bien et dç sa 
famille. Je ne le connais point personnellement, ce qui 
est l'essentiel ; mais Scrofa m'en a dit beaucoup de bien« 
De plus, ce qui n'est pas tout-à-fait indifférent, il loge 
auprès de vous; il a même plus d'illustration que son 
père. Nous en parlerons encore ensemble, et je suis 
déjà fort porté à approuver ce choix. Sans compter les 
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EPISTOLA DCXIV. 

(ad Att., Xni, aa.) 
Scrib. in Arpinati, a. d. iv non. sext. , A. Y. G. 708. 

« 

GICERO ATTIGO SAL. 

De Varrone^ non sine causa ^ quid tibi placeat, tam 
diligenter exquiro. Occurrunt mihi quaedam. Sed ea co- 
ram. Te autem id/^eueararûc intexui, faciamque id cre- 
brius. Proximis enim tuis litteris primum, te id non 
nolle, cognovi. De Marcello, scripserat ad me Cassius 
antea ; rx zcctûc fjLspoç Servius. O rem acerbam ! 



Ad prima redeo. Scripta nostra nusquam malo esse, 
quam apud te : sed ea tum foras dari, quum utrique 
nostrum videbitur. Ego et librarios tuos culpa libero, 
neque te accuso ; et tamen aliud quiddam ad te scripse- 
ram, Caereliiam quaedam habere, quœ nisi a te non po- 
tuerit. Baibo quidem intelligebam satisfaciendum fuisse : 
tantum noiebam, aut obsoletum Bruto, aut Balbo in- 
choatum dari. Varroni, simul ac te videro^ si tibi vi- 
debitur, mittam. Quid autem dubitarim, quum videro 
te, scies. 
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autres raisons, j'aime son père, non-seulement plus que 
vous ne l'aimez, mais plus qu'il ne le croit : il le mérite ^ 
et je l'aime depuis long-temps. 

LETTRE DCXIV. 

Arpiuum , a 90Ût 708. 



CICÉRON A ATTICUS. 



Ce n'est pas sans raison que je vous demande dans 
toutes mes lettr€s si vous jugez à propos que j'adresse 
à Varron mes Livres académiques; il m'est venu quel- 
ques pensées là dessus, mais nous en parlerons ensem-^ 
ble. Je vous ai mis en tiers dans ces dialogues avec beau- 
coup de plaisir, et je le ferai souvent ; ce n'est que par 
votre dernière lettre, que j'ai su que vous n'en seriez 
pas fâché. Cassius m'avait déjà écrit sur la mort de 
Marcellus, et Servius Sulpicius m'en avait mandé tout 
le détail. Quelle destinée ! 

Je reviens à mes ouvrages : ils ne sauraient être mieux 
qu'entre vos mains; mais je suis bien aise qu'on n'en 
donne des copies, que lorsque nous en serons convenus 
tous deux. Je ne m'en prends point à vos copistes, et je 
ne me plains point de vous; ce n'a pas été mon inten- 
tion, lorsque je vous ai écrit que Cérellia avait une 
copie des livres de Finibus , qu'elle ne pouvait avoir 
que par vous. Je conçois que vous ne pouviez guère 
vous dispenser d'accorder à Balbus ce qu'il vous de- 
mandait ; mais j'aurais été bien aise qu'il n'eût pas eu 
cet ouvrage imparfait, et que Brutus, à qui je l'adresse, 
ne l'eût pas des derniers. Dès que je vous aurai vu, 
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Âttributos quod appellas, valde probe. Te de praedio 
Oviœ exerceri, moleste fero. De Bruto nostro, perodio- 
sum : sed vita fert. Mulieres autem vix satis humane, 
quœ inimico animo ferant, quum utraque officio pareat. 



Tullium scribam, nihil fuit, quod appellares. Nam 
tibi mandassém , si fuisset. Nihil enim est apud eum po- 
situm nomine voti : sed est quiddam apud illummeum. 
Id ego in banc rem statui conferre. Itaque et ego recte 
tibi dixi, ubi esset : et tibi ille recte negavit. Sed hoc 
quoque ipsum continuo adoriamur. Lucum hominibus 
non sane probo, quod est desertior : sed habet fÛAo^/^v. 
Verum hoc quoque, ut censueris; quippe qui omnia. 



Ego, ut constitui, adero : atque utinam tu quoque 
eodem die! sin quid (multa enim), utique postridie. 
Etenim coheredes : a quis sine te opprimi, malitia est. 
Alteris jam litteris nihil ad me de Attica. Sed id qui- 
dem in optima spe pono. Illud accuso, non te, sed il- 
lam, ne salutem quidem. At tu et illi et Piliae pluri- 
mam : nec me tamen irasci indicaris. Epistolam Caesa- 
ris misi, si minus legisses. 
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l'enverrai à Varron l'ouvrage que je lui destine, si vous 
le jugez à propos; je vous dirai les difficultés que j'ai 
là dessus. 

Vous avez fort bien fait de faire assigner mes débi- 
teurs. Je suis -fâché de l'embarras que vous donne cette 
maison de campagne de votre aïeule. Ce que vous me 
mandez de Brutus, est fort désagréable pour lui; mais 
la vie est remplie de pareils chagrins. Ces deux dames 
ont grand tort d'être si piquées l'une contre l'autre, puis- 
qu'elles font toutes deux ce qu'elles doivent faire. 

Il n'était pas nécessaire de faire assigner Tullius, 
qui a été mon grefBer. Si je lui avais mis entre les 
mains de l'argent pour le bâtiment de ce temple, je 
vous aurais prié de le lui redemander. Il est vrai qu'il 
a quelqu'argent à moi, et il a eu aussi raison de vous 
dire que je ne le lui avais point remis entre les mains 
pour l'employer à ce bâtiment. Mais il faut y travailler 
au plus tôt. Te trouve qu'un bois ne convient point pour 
une consécration, c'est un endroit trop peu fréquenté; 
mais il peut convenir par d'autres endroits, et je ne 
ferai en cela, comme en toute autre chose, que ce que 
vous me conseillerez. 

Je serai à Tusculum dans le temps que je vous ai 
marqué; je souhaite que vous y puissiez venir le même 
jour; mais si vous avez quelque affaire (et vous n'en 
avez que trop) vous viendrez le lendemain. Les cohé- 
ritiers de Briunius y viendront ce jour-là, et il ne se- 
rait pas bon pour moi qu'ils me surprissent sans vous. 
Voilà déjà deux lettres ou vous ne me parlez point de 
la santé de votre fille; je trouve que c'est une très-bonne 
marque ; mais je suis fâché , non pas contre vous , mais 
contre elle, de ce qu'elle ne me fait pas seulement ses 
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EPISTOLA DCXV. 

(adAtt.,XIlI, i3.) , 
Scrib. in Arpinati, a. d. ni non. sext., A. V. C 708. 

GIGERO ATTIGO SAL. 

Antemeridiânis tuis litteris heri statim rescripsi : 
nunc respondeo vespertinis. Brutus mallem me arcesse- 
ret. Nam et aequius erat, quum illi iter instaret et subi- 
tum et longuin : et me hercule nunc, quum ita simus 
affecti, ut non possimus plane simul yivere (inteiligis 
enim profecto, in quo maxime posita sit av^Bicû^iç)^ 
facile patiebar, nos potius Romae una e^se, quam in 
Tusculano. Libri ad Varronem non morabuntur. Sunt 
enim efFecti, ut vidisti : tantum librariorum menda tol- 
luntur. De quibus libris scis me dubitasse : sed tu vi- 
deris. Item, quos Bruto mittimus, in manibus babént 
librarii. 



Mea mandata, ut scribis, explica; quamquam ista 
retentione omnes ait uti Trebatius : quid tu istos putas? 
nosti domum. Quare confiée cuA^yo^s. Incredibile est, 
quam ego ista non curem. Omni tibi asseveratione af- 
firmo, quod mihi ci^das velim, niihi majori offensioni 
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complimens. Je ne laisse pas de la saluer de tout mon 
cœur, aussi bien que Pilia. Ne dites pas à votre fille que 
je suis fâché. Je vous envoie la lettre de César, en cas 
que vous ne l'ayez pas vue. 

LETTRE DCXV. j 

Arpinum, 3 août 708. 1 

CICÉRON A ATTICUS. 

Je répondis hier sur-le-champ à la lettre que vous 
m'aviez écrite le matin, je vais répondre à celle de 
Taprès-midi. J'aurais mieux aimé que Brutus m'eût pro- 
posé de venir à Borne : car, outre qu'il est juste de ne 
le pas embarrasser à la veille d'un grand voyage auquel 
il n'était point préparé; de plus , comme, dans la dispo- 
sition d'esprk oii nous sommes l'un et l'autre , nous ne 
pouvons guère jouir des agrémens de la société (car 
vous savez en quoi ils consistent principalement), j'au- 
rais mieux aimé le voir à Rome qu'à la campagne. J^'ou- 
vrage que je destine à Varron ne m'arrêterait point 
ici , car il est déjà copié dans l'état où vous l'avez vu , 
et on corrige à présent les fautes d'écriture. Vous sa- 
vez que j'ai douté si je devais l'envoyer à Varron, vous 
en déciderez. Celui que je destine à Brutus est aussi 
entre les mains des copistes. 

Finissez, je vous prie, comme vous me le promettez, 
l'affaire dont vous avez bien voulu vous charger. Tre- 
batius dit que tous les débiteurs se font faire cette ré- 
mise. Que pensez-vous que feront ces gens- là? vous 
connaissez cette maison, ainsi finissez cette affaire à l'a- 
XXIV. 7 
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esse, quam delectationi, possessiunculas meas. Magis 
«nim doleo, me non habere, cui tradam^ quam gaudeo 
habere^ qui utar. Atque illud Trebatius se tibi dixisse 
narrabat. Tu autem veritus es fortasse, ne ego invitus 
àudirem. Fuit id quidem humanitatis : sed, mihi crede, 
jam ista non euro. Quare da te in sermonem, et per- 
seca, et confiée , excita , compella, loquere, ut te cum 
illo Scœva loqui putes. Ne existimes eos , qui non débita 
consectari soleant, quod debeatur, remissuros. De die 
tantum videto, et id ipsum bono modo. 



EPISTOLA DCXVI. 

(ad AU., XIII, a4.) 

Scrib. in Arpinati, prid. non. sext., A. Y. C. 708. 
CICÈRO ATTICO SAL. 

QuiD est, quod Hermogenes mihi Clodius, Andro- 
menem sibi dixisse, se Ciceronem vidisse Corcyrae? Ego 
enim audita tibi putaram. Nil igitur ne ei quidem litte- 
rarum? An non vidit? Faciès ergo ut sciam. 

Quid tibi ego de Varrone rescribam? Quatuor S^iç>3's- 
poci sunt in tua potestate. Quod egeris^ id pï*obabo. Nec 
tamen alSio/xoci TpZaq* quid enim? sed, ipsi quam res 
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miable. Vous ne sauriez croire combien je me soucie 
peu de pareilles choses. Je puis vous assurer, et je vous 
prie de croire que mon bien me fait moins de plaisir 
que de peine. Je suis plus affligé de ne pouvoir le par- 
tager avec ma fille , que je ne suis aise d*en jouir. Tre- 
batius m'a marqué qu'il vous avait dit la même chose 
qu'à moi sur cette remise. Vous avez eu peur apparem- 
ment que cela ne me fit quelque peine : c'est une atten- 
tion obligeante; mais vous pouvez compter que les af- 
faires d'intérêt me sont devenues fort indifférentes. Ainsi , 
entrez en accommodement; retranchez ce que vous vou- 
drez , pourvu que l'affaire finisse. Poussez , cessez , 
parlez, mais souvenez vous que vous parlez avec Scéva. 
N'espérez pas que des gens qui se font payer de choses 
qui ne leur sont pas dues, remettent ce qu'ils ont droit 
d'exiger. Prisez seulement au terme du paiemeût, en- 
core ne fàut-il pas trop insister Li dessus. 

LETTRE DCXVI. 

Arpimim, 4 août 708. 
GICiRON A ATTICUS. 

Qu'est-ce que. j'ai entendu dire à Clodius Hermo- 
gède, qu'Andromène lui a dit qu'il avait vu mon fils ^Gor- 
cyre? vous en saurez quelque chose. Comment donc mon 
fils n'a-t-îl pas profité de cette occasion pour m'écrire? est- 
ce qu'il ne l'aurait point vu? Dites-moi ce qui en est. 

Qu'ai-je à vous répondre sur ce -que vous me dites de 
Varron? Les quatre volumes sont à votre disposition; 
ce que vous ferez sera bien fait. Je ne crains pas c^ 

r* 
J' 
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illa probaretur, magis verebar. Sed quoniam tu suscipis , 
in alteram aurem. 



EPISTOLA DCXVII. 

(addiT.,IX,8.) 
Scrib. in Arpinati, prid. non. sext. , A. Y. C. 708. 

GIC£RO VARRONI. 

ËTSi iDunus flagitare, quamvis quis ostenderit, ne 
populus quidem solet, nisi concitatus : tamen ego ex- 
spectatione promissi tui moveor, ut admoneam te^ non 
ut âagitem. Misi autem ad te quatuor admonitores non 
nimis verecundos. Nosti enim profecto os adolescentioris 
academiae. Ex ea igitur média excitatos misi; qui me- 
tuo ne te forte flagitent : ego autem mandavi, ut roga- 
rent. 



Exspectabam omnino jamdiu, meque sustinebam, ne 
ad te prius ipse quid scriberem , quam aliquid accepis- 
sem, ut possem te remunerari quam simillimo munere. 
Sed y quum tu tardius faceres, id est, ut ego interpre- 
tor, diligentius : teneri non potui, quin conjunctio- 
nem studiorum amorisque nostri, quo possem litte- 
rarum génère , declararem. Feci igitur sermoneui inter 
nos habitum in Cumano, quum esset una Pomponius. 
Tibi dedi partes Antiochinas, quas a te probari in tel- 
lexisse mihi videbar : mihi sumsi Philonis. Puto fore, 
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qu'on eu dira; qu'en. dirait-on? Je crains plutôt qu-'il 
n'en soit pas aussi content que je le souhaite; mais 
puisque vous me répondez qu'il le sera, je puis dor- 
mir en repos. 

LETTRE DCXVII. 

Arpinum, 4 août 708. 
CICERON A VARRON. 

Quoique le peuple même n'exige guère les présens 
qu'on lui a fait espérer, à moins qu'il ne soit agité dans 
quelque tumulte, l'impatience que j'ai de voir l'exécu- 
tion de votre promesse, me" porte, sinon à l'exiger, du 
moins à vous en rappeler le souvenir. Je vous envoie 
quatre admoniteurs ^ qui ne sont pas trop honteux; car 
vous connaissez l'effronterie de- cette jeune académie : 
ils sont partis de son sein ; et quoiqu'ils n'aient ordre 
que de vous prier, je crains fort qu'ils ne soient pressans 
dans leurs demandes. 

De bonne foi, j'attendais depuis long-temps, et je me 
faisais violence pour ne pas vous écrire avant que j'eusse 
reçu quelque chose de vous, dans le dessein de vous récom- 
penser aussitôt par un présent de même nature. Mais 
voyant que le vôtre tardait beaucoup , et m'imaginant que 
vous y vouliez apporter plus de soin , je n'ai pu m'em pêcher 
défaire connaître par un ouvrage , tel que j'ai été capable 
de le composer, que j'ai toujours avec vous les mêmes 
liaisons d'étude et d'amitié. J'ai donc rapporté la con- 
versation que nous avons eue ensemble dans ma maison 
de Cumes, lorsque nous y étions avec Pomponius. Je 
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ut y quum legeris, mirere, nos id locutos esse inter nos^ 
quod nunquam locuti sumus. Sed Dosti morem dialogo- 
rum. 



Posthaec autem, mi Varro, quam plurima^ si videtur^ 
et de nobis inter nos : sero fcNTtasse; sed superiorum 
temporum fortuna reipublicœ causam sustineat. Haec 
ipsi praestare debemus. Atque utinam quietis tempori- 
busy atque aliquo, si non bono, at saltem certo statu 
civitatis, haec inter nos studia exercere possemus ! Quam- 
quam tum quidem vel aliœ quœpiam rationes honestas 
nobis et curas et actiones darent : nunc autem quid est^ 
sine bis cur vivere velimus? Mihi vero cum bis ipsis 
vix : bis autem detractis, ne vix quidem. Sed baec co- 
ram, et saepius. Migrationem et emptionem féliciter 
evenire volo, tûumque in ea re consilium probo. Cura 
ut valeas. 
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vous ai donné le rôle d'Antiochus , parce que j'ai cru 
m apercevoir que vous l'aviez goûté , et j'ai pris pour 
moi celui de Philon. Vous serez surpris de nous y voir 
dire bien des choses qui n'ont point eu part à notre 
entretien : mais vous connaissez la méthode du dia- 
logue. 

Après cela, mon cher Yarron , nous parlerons de nous- 
mêmes, si vous le jugez à propos; nous vivrons ensem- 
ble : et que de choses nous dirons alors ! Le sort de la 
république sera tiotre apologie, pour l'usage que nous 
avons fait du temps passé; mais nous lui sommes rede- 
vables à présent de notre travail. Plût au ciel seulement 
que nous pussions nous livrer ensemble à nos études 
dans des conjonctures plus tranquilles et dans une répu- 
blique qui, au défaut d'une bonne forme, en eût nue 
du moins sur laquelle on pût compter ! A la vérité ce 
changement, quel qu'il fût, entraînerait pour nous des 
soins et des occupations honnêtes. Mais à présent, quel 
moyen de vivre sans le secours de nos études? Elles ser- 
vent du moins à faire supporter la vie, quoique avec 
peine; mais sans elles la vie serait insupportable. Nous 
traiterons toutes ces matières de vive voix et plus d'une 
fois. Je souhaite que votre changement de demeure et 
votre nouvelle acquisition tournent heureusement, et 
j'approuve là dessus votre résolution. Prenez soin de 
votre santé. 
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EPISTOLA DCXVIII. 

(adAtt.,XIll,a5,) 

Scrib. ÎD Arpinati non. sext. , A. Y. C. 708. 
GfCERO ATTICO SAL. 

De retentione rescripsi ad tuas accurate scriptas lit- 
teras. Conficies igitur^ et quidem sine uUa dubitatione 
aut retractatione. Hoc fieri et oportet, et opus est. De 
Andromene, ut scribis, ita putaram. Scisses enim^ mihi- 
que dixisses. Tu tamen ita mihi de Bruto scribis^ ut de 
te nibil. Quando autem illum putas? Nam ego Romam 
pridie idus. Bruto ita volui scribere (sed quoniam tu 
te legisse scribis, fui fortasse ûc(ja(pe(jrspoç)y me ex tuis 
litteris intellexisse, nolle eum me quasi prosequendi sui 
causa Romam nunc venire. Séd quoniam jam adest meus 
adventus, fac quœso, ne quid eum idus impediaut^ quo 
minus suo commodo in Tusculano sit. Nec enim ad ta- 
bulam eum desideratums eram. In tali enim negotio cur 
tu unus non satis es? sed ad testamentum volebam; 
quod jam malo alio die, ne ob eam causam Romam ve- 
nisse videar. Scripsi igitur ad Brutum^ jam illud^ quod 
putassem, idib. nibil opus esse. Yelim ergo totum hoc 
ita gubernes, ut ne minima quidem re uUa Bruti com- 
modum impediamus. 



LETTRES DE CICÉRON. io5 



LETTRE DCXVIII. 



Arpinum, 5 août 708. 



CICERON A ATTICUS. 



J'ai fait réponse à la lettre où vous me parliez en 
détail de la remise que l'on prétend sur ce que l'on me 
doit. Finissez cette affaire, n'hésitez point, et donnez 
une parole positive. On ne peut faire autrement, et il 
est de mon intérêt de conclure. Je me doutais bien, 
comme vous me le marquez, que ce qu'on m'avait dit 
d'Andromène n'était pas vrai; car vous l'auriez su, et 
vous me l'auriez mandé. Vous me parlez de Brutus sans 
me parler de vous. Quand croyez-vous qu'il vienne à 
Tusculum? je serai à Rome le 12. Je croyais avoir 
parlé clairement à Brutus, mais puisque vous avez lu 
ma lettre, et que vous ne l'avez pas entendue, il faut 
que je ne me sois pas bien expliqué. Je lui disais qu'il 
m'avait paru par votre lettre, qu'il ne voulait pas que 
j'allasse le chercher à Rome avant son départ; mais 
comme je suis prêt d'aller à Rome, faites en sorte que 
l'affaire du i3 ne l'empêche pas d'aller à Tusculum s'il 
en a envie. Je n'ai pas besoin de lui pour cette vente; 
pour une pareille affaire je n'ai besoin que de vous. Je 
voulais l'avoir pour signer mon testament; mai s je pren- 
drai un autre jour, afin qu'il ne paraisse pas que c'est 
pour cela que j'ai été à Roine. J'ai donc mandé à Bru- 
tus que je n'aurais point besoin de lui le i3, comme je 
l'avais cru. Disposez les choses de telle sorte, que nous 
ne le dérangions en aucune manière. 
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Sed quid est tandem ^ quod perborrescas ^ quia tuo 
periculo jubeam libros dari Varroni? Nihil est enim il- 
lis elegantius. Etiam nunc, si dubitas, fac ut sciamus. 
Volo Varronem , praesertim quum ille desideret : sed est , 
ut sois y 

Afivbc Àviip ' Ts^ft Kcv xai àvatriov aiTioWo. 

Ita mihi saepe occurrit vultus ejus, qmerentis fortasse 
vel hoc y meas partes in iis libris copiosius defensas esse, 
quam suas : quod me hercule non esse intelliges, si 
quando in Epirum veneris. Nam nunc Alexionis episto- 
lis cedimus. 



Sed tamen ego non despero probatum iri Varroni : 
et idy quoniam impensam fecimus in macrocolla, facile 
patior teneri. Sed etiam atque etiam dico, tuo periculo 
fiet. Quare, si addubitas, ad Brutum transeamus. Est 
enim is quoque Antiochius. O Academiam volaticam, 
et sui similem, modo hue, modo illuc. Sed, quaeso, epi- 
stola mea ad Varronem valdene tibi placuit? maie mihi 
sit, si unquam quidquam taie enitar. Ergo ne Tironi 
quidem dicta vi, qui totas zepioxÀ^ persequi solet, sed 
Spintharo syllabatim. 
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Mais pourquoi avez-vous si grand'peur, parce que je 
prétends que vous me soyez caution que Yarron sera 
content de mes Lwres académiques? Si vous avez quel- 
que difficulté, marquez*le-moi. Il n'est rien de mieux 
écrit que ces livres. Ce qui me détermine principalement 
à les adresser à Yarron, c'est parce qu'il le souhaite; 
mais vous $avez combien il est difficile, et qu'il est 
homme à accuser les gens même sans sujet. Il me sem- 
ble quelquefois que je le vois et que je l'entends se plain- 
dre à moi , de ce que, dans ces livres , le parti que je 
soutiens est mieux défendu que celui que je lui fais 
soutenir. Yous verrez néanmoins que cela n'est pas vrai , 
lorsque vous examinerez ces livres à loisir dans votre 
maison d'Épire : à présent, les lettres que vous recevez 
d'Alexion et que vous lui écrivez, ne vous en laissent 
pas le temps. 

Je ne désespère pas néanmoins que Yarron ne soit 
content de cet ouvrage; et puisque j'ai fait la dépense 
de le faire mettre au net en grand volume, je consens 
volontiers que vous le lui remettiez; mais je vous le 
répète encore , vous me répondrez du succès : si vous 
n'en êtes pas bien sûr, prenons Brutus pour interlocu- 
teur; il est aussi dans les principes d'Antiochus. Yous 
reconnaîtrez ici le caractère de l'Académie, toujours 
indéterminée , tantôt d'un sentiment et tantôt d'un au- 
tre. Mais , dites*moi , avez-vous été bien content de la 
lettre que j'écris à Yarron? Que je puisse mourir, si 
j'ai jamais rien travaillé avec tant de soin. Je ne l'ai pa$ 
même dictée à Tiron , qui retient des périodes entières ; 
je l'ai dictée mot à mot à Spintharus. 
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EPISTOLA DCXIX. 

(«ddiT.,XUl, 77.) 

Scrib. Roms, mense sext., die incerto, A. Y. C 708. 
M. T. CIGERO P. SULPiCIO IMP. S. D. 

QuuM his temporibus non sane in senatum ventita- 
rem^ tamen, ut tuas litteras legi, non existimavi^ me 
salvo jure nostrae veteris amicitîae^ multorumque in ter 
nos ofBciorum, facere posse, ut honori tuo deessem. 
Itaque afFui^ supplicationemque tibi libenter decrevi : 
nec reliquo tempore ullo aut rei, aut'existimationi^ aut 
dignitati tuae deero. Atque, hoc ut tui necessarii sciant, 
hoc me animo erga te esse, velim facias eos per litteras 
certiores, ut, si quid tibi opus sit, ne dubitent mihi 
jure suo denuntiare. * 

M. Bolanum, virum bonum et fortem, et omnibus ré- 
bus ornatum, meumque veterem amicum^ tibi magno- 
père commendo. Pergratum mihi feceris, si curaris, ut 
is intelligat, banc commendationem sibi magno adju- 
mento fuisse. Ipsumque virum optimum gratissimum- 
que cognosces. Promitto tibi, te ex ejus amicitia ma- 
gnam voluptatem esse capturum. Praeterea a té peto in 
majorem modum , pro nostra amicitia et pro tuo perpe- 
tuo in me studio , ut in hac re etiam élabores. 



Dionysius , servus meus , qui meam bibliothecen mul- 
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LETTRE DCXIX. 

Rome, août, date incertaine, 708. 
M. T, CICÉRON A P. SULPICIDS , IMPERATOR. 

Dans les conjonctures où nous sommes , il m arriverait 
peu de me trouver au sénat; mais, après avoir lu votre 
lettre, je n'ai pas cru que notre ancienne amitié *et les 
services mutuels qui nous lient , me permissent d'y man- 
quer dans une occasion qui touche votre honneur. Je 
m'y suis donc rendu, et j'ai donné volontiers mon suf- 
frage pour vous faire décerner une supplication. 11 n'y 
aura point de temps ni d'occasion où je ne me fasse un 
devoir de contribuer à votre honneur et à votre dignité. 
Prenez la peine de marquer à vos amis que je serai tou- 
jours dans cette disposition pour vous, afin que dans le 
besoin ils usent du droit qu'ils ont de s'adresser à moi. 

Je vous recommande beaucoup M. Bolanus, homme 
d'honneur et de courage, qui est rempli de bonnes 
qualités et depuis long-temps mon ami. Je vous serai' 
fort redevable si vous lui faites connaître qu'il a tiré 
beaucoup d'avantage de ma recommandation. Vous le 
reconnaîtrez lui-même pour un homme excellent et ca- 
pable d'une vive reconnaissance; et je vous promets 
que vous trouverez beaucoup de plaisir dans son amitié. 
Mais j'ai une autre grâce à vous demander, et je vous 
fais cette prière avec beaucoup d'instances , au nom de 
notre amitié et du zèle que vous avez toujours eu pour 
moi. 

Dionysius, un de mes esclaves, que j'avais chargé du 
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torum nummorum tractavit , quum multos libros surri- 
puissety nec se impune laturum putaret, aufugit. Is est 
in provincia tua. Eum et M. Bolanus^ familiaris meus, 
et multi alii Naronae viderunt. Sed quum se a me ma- 
numissum esse diceret, crediderunt. Hune tu si mihi 
restituendum curaris ^ pon possum dicere j quam mihi 
gratum futurum sit. Res ipsa parva j sed animi mei dolor 
magnus est. Ubi sit, et quid fieri possit, Bolanus te 
docebit. Ego si hominem per te reciperaro, summo me 

a te beneficio affectum arbitrabor. 

/ 



EPISTOLA DCXX. 

(adAtt., Xin,35, 36.) 

Scrib. in Tusculano, vxii id. sext , A. Y. C. 708. 
CICERO ATTICO SAL. 

O REM indignam ! gentilis tuus Urbem auget^ quam 
hoc biennio primum vidit ; et ei parum magna visa est j 
quae etiam ipsum capere potuerit. Hac de re igitur ex- 
specto htteras tuas. Varroni , scribis , te simul ac vene- 
rit. Dati igitur jam sunt; nec tibi integrum est : hui, 
si scias quanto periculo tuo ; aut fortasse litterae meae te 
retardarunt. Sed eas nondum legeras , quum bas proxi- 
mas scripsisti. Scire igitur haveo, quo modo res se habeat. 
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soin de ma bibliothèque , à laquelle j'ai employé bien 
de l'argent, m'a volé un grand nombre de livres; et 
s'imaginant bien que cette friponnerie ne serait pas im- 
punie , il a pris là fuite. Il est actuellement dans votre 
province. M. Bolanus, mon intime ami, et quantité 
d'autres l'ont vu à Narona ; mais leur ayant dit que je 
lui avais donné la liberté, ils l'ont cru sur sa parole. 
Si vous pouviez le faire retomber entre mes mains, je 
ne puis assez vous exprimer combien je vous aurais 
d'obligation. La chose est de peu d'importance en elle- 
même, mais le chagrin que j'en ressens est bien vif. 
Vous saurez de Bolanus où il est , et les mesures qu'on 
peut prendre. Enfin je regarderai comme une grande 
faveur de pouvoir ressaisir ce malheureux par vos soins. 

LETTRE DCXX. 

Tuscolum, 6 août 768. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Quelle indignité! cet homme qui n'a rien dé com- 
mun avec vous que le nom, veut agrandir l'enceinte 
de Rome , qu'il n'a vue que depuis deux ans. Comment 
lui paraît-elle trop petite , puisqu'il a bien pu y trouver 
place? Mandez-moi ce que l'on dit de cette affaire. 
Vous me marquez que vous donnerez à Varron mes 
Livres académiques ^ dès qu'il sera arrivé. Il les a donc 
à présent , et vous ne pourriez plus reculer. Si vous sa- 
viez ce que vous risquez! Peut-être aussi que ce que je 
vous ai écrit là dessus vous aura fait différer; mais 
vous n'aviez point encore reçu ma lettre lorsque vous 
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De Bruti amure vestraque ambulatione, etsi mihi nihil 
novi afïerSy sed idem^ quod saepe; tamen hoc audio 
libentius, quo saepius : eoque mihi jucundius est^ quod 
tu eo laetaris ; certiusque eo est y quod a te dicitur. 



EPISTOLA DCXXI. 

(adAtt., XIII, 37.) 
Scrib. in Tusculano, vixi id. sext. , A. Y. C 708. 

CICERO ATTICO S AL. 

Has altéras hodie litteras. De Xenonis nomine y et de 
epiroticis xl, nihil potest fieri nec commodius nec 
aptius , quam ut scribis. Id erat locutus mecum eodem 
modo Balbus minor. 



Novi nihil sane, nisi Hirtium cum Quinto acerrime 
pro me litigasse : omnibus eum locis furere y maximeque 
in conviviis : quum multa de me, tum redire ad pa- 
trem : nihil autem ab eo tam à^iOTriTcœç dici, quam alie- 
nissimos nos esse a Caesare : fidem nobiis habendam non 
esse : me vero etiam cavendum (^(po&splv vjVy nisi viderem 
scire regem , me animi nihil habere) : Ciceronem vero 
meum vexari. Sed id quidem arbitratu suo. 
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m'avez écrit votre dernière. Je suis donc fort curieux 
de savoir comment cela aura réussi. 

Quoique tout ce que Brutus vous a dit, dans la pro- 
menade que ¥OUs avez faite ensemble, sur ramitié qu'il 
a pour moi, ne me soit pas nouveau, cependant plus 
vaus m'en parlez souvent, et plus cela me fait plaisir. 
Cela m'en fait d'autant plus, que je sais que vous en 
êtes bien aise; et j'en suis d'autant plus sur^ que cela 
me revient par vous. 

LETTRE DCXXL 

Tiuculuiii, 6 août 708. 
CICIÊÏION A ATTICUS. 

Voici la seconde lettre que je vous écris aujourd'hui. 
Il n'y a rien de plus commode que ce que vous me pro- 
posez sur cet argent que Xénon vous doit, et sur ces 
quarante mille sesterces que vous avez en Epire. Le 
jeune Baibc^s m'avait dit les mêmes choses que vous me 
mandez. 

Je n'ai rien appris de nouveau , sinon qu'Hirtius 
avait pris fortement mon parti contre notre neveu, 
qui parlait contre moi en toutes rencontres, et sur- 
tout lorsqu'il se trouvait dans quelques graqds repas; 
que quand il était las de dire du mal de moi, il tombait 
sur son père; que de tout ce qu'il disait, la seule chose 
qui eût quelque vraisemblance, c'était que mon frère 
et moi nous étions fort opposés à César ; qu'on ne de- 
vait pas nous croire sur notre parole, et qu'on devait 
surtout prendre garde h moi (cela pourrait faire de fâ- 
cheuses impressions, si je ne voyais pas que notre nou- 
XXIV. 8 
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Tjaudationem Porciae gaudeo me ante dédisse Leptae 
tabellario j quam tuâs acceperim litteras. Eam tu igitur, 
si me amas , curabis , si modo mittetur^ isto modo mit- 
tendam Domitio et Bruto. De gladiatoribus^ de céleris, 
quae scribis âvsfjLOÇÔpvjVa , faciès me quotidie certiorem. 
Velim , si tibi videtur , appelles Balbum et Offilium de 
auctione proscribenda. Equidem locutus sum cum Balbo. 
Placebat : puto conscripta habere OfElium omnia ; habet 
et Balbus : sed Balbo placebat y propinquum diem y et 
Bomae; si Cœsar moraretur, posse diem differri. Sed is 
quidem adesse videtur. Totum igitur considéra. Placet 
enim Vestorio. 



EPISTOLA DCXXIÏ. 

(ad Att. , Xni , 38.) 

Scrib. in Tusculano, vi id. sext., A. Y. C. 708. 
CICERO ATTICO SAL. 

Ante lucem quum scriberem contra epicureos, de 
eodem oleo et opéra exaravi nescio quid ad te, et ante 
lucem dedi. Deinde quum, somno repetito, simul cum 
sole experrectusessem, datur mihi epistola a sororis tuae 
filio , quam ipsam tibi misi , cujus est principium non 
sine maxima contumelia. Sed fortasse ,oÙk iTrsdTyjveu. Est 
autem sic : Ego enini non probo , quidquid non belle in 
le dici potest. Posse vult in me multa dici non belle , 
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veau maître sait bien que je ne suis pas un homitie à 
craindre) ; enfin , que je traitais fort mal mon fils; mais 
qu'il dise tout ce qu'il lui plaira. 

Je suis bien aise d'avoir donné à Lepta l'éloge de 
Porcia, avant que j'eusse reçu votre lettre. Si vous l'en- 
voyez à Domitius et à Brutus, je vous prie de l'envoyer 
dans l'état où il est à présent. Mandez-moi tous les jours 
ce qui se passera aux Gladiateurs, et toutes les non* 
velles et les bruits de ville. Je vous prie de proposer à 
Balbus et à Offilius, de faire publier le jour de cette 
vente, si vous le jugez à propos. J*en avais déjà parlé 
à Balbus, et il y était disposé. Je crois qu'Offilîus a 
l'état des biens , Balbus Fa aussi. Balbus voulait qu'oïi 
fît celte vente au plus tôt , et qu'on la fît à Rome. Il con- 
sent qu'on la diffère en cas que César n'arrive pas sitôt, 
mais je crois qu'il arrivera incessamment. Voyez donc 
ce qu'il y a à faire* Vestorius est du même avis que moi. 

LETTRE DCXXIL 

p?useiikim ^ 7 août 74^. 
CIClÊROîr A ATTICUS. 

Comme j'écrivais avant le jour contre les épicuriens, 
je vous écris à la même lampe et avec la même plume, 
«ne lettre que j'ai fait partir sur-le-champ. M'étant 
ensuite rendormi, je me suis éveillé- avec le soleil, et 
on m'a apporté une lettre de votre neveu que je vous 
envoie. Le commencement est fort injurieux potj» moi , 
mais il n'y a peut-être pas pris garde. Voici ce qu'il me 
dit : Je ri approuve pas tout ce que Von peut dire contre 

8. 
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« 

sed ea se negat approbare. Hoc qûidquam pote impu- 
rius? Jam cetera leges (misi enim ad te), judic^isque. 
Bruti nostri quotidianis assiduisque laudibus , quas ab 
eo de nobis haberi permulti mihi renuntiaverunt , com- 
motum istum aliquando, scripsisse aliquid ad me; credo 
et ad te; idque ut sciam , faciès : nam ad patrem de me 
quid scripserit, nescio; de matre quam pie! Volueranij 
inquit , ut, quam plurimum tecum essem , conduci mihi 
domum ; et id ad te scripseram : neglexistL Ita minus 
multum una erunus. Nam ego istam domum videre 
non possum : qua de causa y scis. Hanc autem causam 
pater odium matris esse dicebat. 



Nunc me juva, mi Attice, consilio, zoTepov ^iicaç zer- 
Xoç v-^/ioUj ij (JKoXicùç ànicrcùi. Ut enim Pindaro, sic Six^ 
fjioi VGOÇj irpéiceiûiv eiTreTu. Omnino moribus meis iilud 
aptiuSy sed hoc fortasse temporibus. Tu autem, quod 
ipse tibi suaseris, idem mihi persuasum putato. Equidem 
vereor maxime, ne in Tusculano opprimar. In turba 
haec essent faciliora. Utrum igitur Asturae? Quid, si 
Caesar subito? Juva me, quœso, consiho. Utar eo, quod 
tu decreveris. 
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vous. Il croit que l'on peut dire bien du mal de moi , 
mais il n'approuve pas qu'on en dise; est-il rien de plus 
offensant? Vous lirez le reste, et vous en jugerez, car 
je vous envoie sa lettre. Ce sont apparemment les grandes 
louanges que Brutus m'a données dans toutes les occa- 
sions, comme plusieurs personnes me le mandent, qui 
ont enfin déterminé mon neveu à me faire l'honneur 
de m'ëcrire. Je crois qu'il vous a aussi écrit ; vous me 
manderez ce qu'il vous dit de moi; je ne sais pointée 
qu'il en dit dans la lettre à son père. Voyez avec quel 
respect et quelle tendresse il parle de sa mère! Je vous 
avais écrit de me louer une maison dans votre voisi- 
nage ^ afin que je pusse être soucient avec vous : vous 
ne l'avez point fait, jiinsi nous ne serons pas souvent 
ensemble f car je ne puis me souffrir dans votre maison; 
vous savez bien pourquoi. C'est, dit son père, parce 
qu'il ne peut souffrir sa mère. 

Aidez-moi à présent de vos conseils, mon cher Atti- 
cus, et dites-moi si je dois suivre le chemin droit, et 
raide de Injustice , ou si je dois prendre des détours ^ 
c'est-à-dire, si je dois laisser paraître mon ressentiment 
et mon indignation, ou si je dois garder quelque ména- 
gement avec notre neveu; car je puis dire à présent 
comme Pindare : Il faut avouer que mon esprit est flot- 
tant et incertain. Le premier parti conviendrait mieux 
à mon caractère, mais le second convient peut-être 
mieux au temps présent; vous pouvez compter que vo- 
tre avis sera le mien. Je crains qu'il ne me surprenne 
à Tusculum ; à Rome , je me tirerais mieux d'affaire. 
Irai-je donc à Asture? Mais si César arrive tout d'un 
coup. Dites-moi votre avis, je le suivrai. 
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EPISTOLA DCXXIII. 

C«a Att.,xoi, 39.) 
Serib. in TiMCulanQ, ti id. «eit., A. Y. C. 70!^^ 

aCERO ATTIGO SAt. 

O iirciUBDiBiLEM vanitatem ! ad patrem^ doma sibi 
carendum propter matrem : plena pietatis. Hic autem 
jam languescit ^ et ait sibi illum jure iratum. Sed utar 
tuo consilio : fixo^ncc enim tibi video placere. Boinam , 
ut censés , veniam y sed invitus. Valde enim in scribendo 
haereo. Brutum, inquis^ eadem sciliceL Sed nisi hoc 
esset, res me ista, non cogeret. Nec enim inde venit, 
unde mallem ; neque diu abfuit ; neque ullam litteram 
ad me. Sed tamen scire haveo j qualis ei totius itineris 
summa fuerit. Libros mihi , de quibus ad te antea scri- 
psi, velim nxittas, et maxime ^xiSpov T^sptaaZv, et "Ea- 



EPISTOLA DCXXIV. 

(ad Att.,XIII, 40.} 
Scrib. in Tusculano, a. d. vi id. sext, A. V. C. 7oS^^ 

GICERO ATTIGQ SAL. 

Itane nuntiat Brutus, illum ad bonQ3 viros? Ev^r- 
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LETTRE DCXXÏII. 

Tusculum, 7 août 708. 
CICÉROIf A ATTICUS. 

Qn£L orgueiM écrire à son père qu'il ne veut point 
demeurer avec lui à cause de sa mère ! les beaux sen- 
timens de tendresse! Cependant mon frère se relâche 
déjà, et dit que son fils a sujet de se plaindre de lui. 
Je suivrai votre avis, et je garderai quelque ménage- 
ment avec notre neveu. J'irai à Rome, comme vous me 
le conseillez; mais je suis si attaché à l'ouvrage que je 
compose, que ce ne sera qu'à tegret. Vous me dites 
qu'en venant à Rome, je verrai eii même tempâ BmiIus; 
mais si je n'avais pas une autre raison^ celle-d ilë ttie 
déterminerait pas. J'aurais mieux aimé qu'il revint de 
quelque autre endroit; son absence n'a pas été longue, 
et il ne m'a pas écrit une seule fois. Je voudrai$ biea 
savoir néanmoins comment son voyage a réussi. Je vous 
prie de m'envoyer les livres que je vous ai demandés, 
et surtout les remarques sur le Phèdre de Platon; et 
la description de la Grèce. 

LETTRE DCXXIV. 

Tusculam , 7 août 708. 
CIciRON A ATTICUS. 

Brutus dit donc que César revient aux gens de bien; 
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ysÂix' sed ubi eos? nisi forte se suspendit. Hic autenï 
ut stultum est! ubi igitur (^{Aor£%y}fyu.<z illud tuum^ quod 
vidi in Parthenone, Ahalam et Brutum? Sed quid fa- 
ciant? Illud optime^ sed ne is quidem, qui omnium 
fiagitiorum auctory bene de nostro. At ego verebar, ne 
etiam Brutus eum diligeret. Ita enim significarat iis , 
quas ad me. Ac vellem aliquid dégustasse de fabulis. 
Sed coram y ut scribis. 



Etsiy quid mî auctor es? advolone, an maneo? £qui- 
dem et in libris haereo , et illum hic excipere nolo : ad 
quem ^ ut audio j pater hodie ad Saxa Acronoma. Mi- 
rum j quam inimicus ibat , ut ego objurgarem. Sed ego 
ipse }CB7[q>ôvfjuoci. Itaque posthac. Tu tamen vide, quid 
de adventu meo censeas; et z» oAa, cras si perspici po- 



tuerint , mane statim ut sciam^ 
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ô la bonne nouvelle! mais où les trouvera -t- il? à 
moins qu'il ne se pende. Son pouvoir n'est que trop 
bien établi ici-bas. Où est donc ce bel ouvrage de 
votre invention, que j'ai vu dans l'appartement de 
notre ami, et où l'on voit Servilius Ahala et Brutus? 
Mais que pourrait-il faire? Je suis bien aise d'appren- 
dre que celui-*là même qui a été cause de tout le 
mal qu'a fait notre neveu , n'en a pas bonne opinion. 
J'appréhendais que Brutus ne l'aimât, et je l'avais cru 
sur ce qu'il me dit dans sa lettre en réponse à la 
mienne. Je voudrais bien qu'il eût un peu connais- 
sance de tous les contes qu'il fait sur nous. Mais, 
comme vous me dites, nous parlerons de tout cela en- 
semble. 

Cependant, que me conseillez -vous? irai-je vite à 
Rome, ou demeurerai-je ici? D'un côté , j'ai bien delà 
peine à quitter l'ouvrage auquel je travaille; et d'autre 
part, je ne veux point recevoir ici notre neveu. J'ap- 
prends que mon frère est allé aujourd'hui au devant 
de lui : il est en colère, Dieu sait combien! jusque-là 
que je l'en ai grondé. Mais moi-même je ne sais trop 
quel parti prendre; j'y penserai. Dites-moi toujours si 
vous me conseillez d'aller à Rome : et en cas que vous 
sachiez demain tout ce que je veux savoir, mandez-le- 
moi dès le matin. 
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EPISTOLA DCXXV. 

(•dAtt.,XIlI.4i.) 
Scrib. in TusoHlano, y id. sext., A. Y. C. 708. 

CIGERO ATTICO SAL. 

ËGO vero Quinto epistolam ad sororem misi. Quum 
ille quereretur filio cum matre bellum , et se ob eam 
causam domo cessurum filio diceret y dixi illum com- 
inodas ad matrem litteras, ad te nullas. Ille alterum 
mirabatur : de te autem suam culpam ^ quod saepe gra- 
viter ad filium scripsisset de tua in illum injuria. Quod 
autem relanguisse se dicit j ego ei ^ tuis litteris lectis y 
a^coXiaç àvotTocç significavi me iratum non fore. Tum 
enim mentio Canae. Omnino , si id consilium placeret , 
esset necesse. Sed ut scribis , ratio est habenda gravi- 
ta ti s ; et utriusque nostrum idem consilium esse débet : 
etsi in me graviores injuriae , et cèrte notiores. Si vero 
etiam Brutus aliquid afTeret, nuUa dubitatio est. Sed 
coram. Magna enim res , et multae cautionis. Cras igi- 
tur ; nisi quid a te commeatus. 
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LETTRE DCXXV, 



TiifculuiD, 8 aoàt 708. 



CIClÊRCm A ATTICUS. 



J'ai envoyé à mon frère votre lettre pour votre s<£ur. 
Sur ce qu'il se plaignait de ce qu'il y avait une guerre 
déclarée entre elle et son fils , et que cela l'obligerait à 
sortir de sa maison pour y laisser notre neveu , je lui 
ai dit qu'il avait écrit une lettre assez honnête à sa mère, 
et qu'il ne vous avait point écrit. Mon frère est surpris 
que notre neveu ait écrit à sa mère; mais pour ce qui 
vous regarde 9 il avoue que c'est sa faute , et que cela 
vient de ce que^ dans ses lettres à son fils, il lui a sou- 
vent parlé des sujets de plainte qu'il avait contre vous. 
Et sur ce qu'il m'a dit qu'il n'était plus si en colère, je 
lui ai dit que depuis que j'ai reçu la lettre où vous me 
conseillez de ménager notre neveu , je ne serais pas plus 
en colère que lui. Alors nous parlâmes de Cana. Si 
l'on veut faire ce mariage, il ne faut point aigrir notre 
neveu. Mais, comme vous me le marquez, il faut voir 
ce que la qualité d'oncle nous permet de faire, et nous 
ne devons agir que de concert, quoique ce qu'il a fait 
et dit contre moi soit plus offensant, ou du moins plus 
public. Si Brutus nous apprend quelque chose de nou^ 
veau, il n'y aura plus à hésiter, mais nous en parlerons 
ensemble; c'est une grande affaire, et qui demande 
qu'on y pense plus d'une fois. J'irai donc demain à 
Rome, à moins que vous ne me donniez quelqAies jours de 
congé. 



J 
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EPISTOLA DCXXVI.^ 

(ad Att.,XIII» 43.) 

Scrib. inTosculàno, a. d. xt id. sext, A. T. C. 70^. 
CICERO ATTIcb SAL. 

Ego vero utar prorogatione diei : tuque bumanissimé 
fecisti , qui me certiorem feceris, atque ita , ut eo tem- 
pore acciperem litteras , quo non exspectarem ; tuque ut 
ab ludis scriberes. Sunt omnino mibi quaedam agenda 
Romae ; sed consequemur biduo post. 

EPISTOLA DCXXVII. 

(ad Att.,Xin»440 

< » 

Scrib. in Tiisculano, prid. id. sext., A. Y. C. 708. 
CICERO ATTÏCO SAL. 

Suaves tuas litteras ! etsi acerba pompa. Verumtamen 
scire omnia non acerbum est, vel de Cotta. Populum 
^vero praeclarum, quod propter malum vicinum ne vi- 
ctoriae quidem ploditur. Brutus apud me fuit : cui qui- 
dem valde placebat, me aliquid ad Caesarem. Annueram; 
sed pompam videret. 

Tu tamen ausus es Varroni dare? Exspecto quid ju- 
dicet. Quando autem perleget? De Attîca, probo* Est 
quiddam etiam animum levari quum spectatione, tum 
etiajn religion is opinione et fama. Cottam mihi velim 
mittas. Libonem mecum habeo, et habueram ante Cascam. 
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LETTRE DCXXVI. 

Tusculum, 9 août 708. 
CIciROlV A ATTICUS. 

Je profilerai donc de ce délai d'un jour ; je vous suis 
très-obligé de m'en avoir donné avis, et de m'avoir 
écrit après les jeux, dans un temps où je ne comptais 
point du tout avoir de vos nouvelles. J'ai quelques 
affaires à Rome, mais je les ferai aussi bien deux jours 
plus tard. 

LETTRE DCXXVII. 

Tusculum, 12 août 708. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Que votre lettre m'a fait de plaisir! quoiqu'il n'y ait 
rien de plus triste que le spectacle dont vous me par- 
lez; mais on est bien aise de tout savoir, même ce que 
vous me mandez de Cotta. Je suis charmé que le peu- 
ple n'ait pas même applaudi à la victoire , à cause d'un si 
mauvais voisinage. Brutus a passé ici : il désirait beau- 
coup que j'écrivisse quelque chose pour César : je m'y 
étais engagé; mais s'il avait vu celte belle procession.... 

Vous avez donc été assez hardi pour donner à Var- 
ron mes Livres académiques. Je suis fort curieux de sa- 
voir ce qu'il en pense; mais quand les lira-t-il? Vous 
avez bien fait de faire voir à Atlica la pompe du Cir- 
que; c'est un spectacle beau par lui-même, et qui l'est 
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Brutus mihi T. Ligarii verbis nuntiavit , quod appellatur 
L. Curfidius in oratione Ligariana^ erratum esse meuin : 
sedy ut aiunt y IULVPIJJ.OVIXCV i/j,apty]/j,a. Sciebam Curfidium 
pernecessarium Ligariorum : sed eum video ante esse 
mortuum. Da igitur, quaeso , negotium Pharnaci , An- 
taeo 2 Salvio , ut id nomen ex omnibus libris toUatur. 



EPISTOLA DCXXVIII. 

(adAtt., XIII, 45.) 
Scrib. in Tuseiilano, id. sexU, A. T. C. 708. 

CICERO ATTICO SAL. 

^ 

Fuit apud me Ijamia post discessum tuum ^ epistolam- 
que ad me attulit missam sibi a Caesare : quae quamquam 
ante data erat^ quam illae Diocharinœ, tamen plane 
declarabat , illum ante ludos romanos esse venturum. 
In qua extrema scriptum erat^ ut ad ludos omnia para- 
rety neve committeret^ ut frustra ipseproperasset.Prorsus 
ex his litteris non videbatur esse dubium , qaîn aofte eam 
dîem venturus esset : idemque Balbo^ <{uum eam epi- 
stoîam legisset, videri Lamia dicebat. 

Dies feriarum mihi additos video : sed quam multos , 
fac si me amas , sciam. De Baebio poteris y et de altéra 
vicino Egnatio. Quod me hortaris , ut eos dies consu- 
mam in philosophia'explicanda ; currentem tu quidem : 
sed cum DolabeUa vivendum esse istis diebus vides. 
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encore plus par les idées de religion qui y soat attachées. 
Jch^yous prie de m'envoyer le Cotia^ j'ai ici le Liban y 
et j'avais déjà le Casca. Brutus m'a dit de la part do 
Ligarius, que j'ai eu tort de nommer L. Curfidius dans 
mon oraison ; mais c'est ce qu'on appelle une faute de ' 
mémoire. Je savais que Curfidius était des amis parti- 
culiers de cette famille ; mais je ne me souvenais pas 
qu'il était mort avant que je parlasse pour Ligarius. 
Chargez donc, je vous prie, Pharnace, Antée et Salvius 
de faire ôter ce nom de tous les exemplaires. 

LETTRE DCXXVIIL 

Tusculum, i3aoÀt 708. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Lahia est venu chez moi depuis votre départ, et il 
m'a fait voir une lettre qu'il a reçue de César. Quoi- 
qu'elle soit de plus vieille date que celle que César a 
écrite par Diocharès, elle dit positivement qu'il arri- 
vera avant les jeux romains. Il finit en recommandant à 
Lamia de tenir tout prêt pour les jeux, afin qu'il n'ait 
pas fait une diligence inutile. Cela prouve qu'il arrivera 
avant ce temps-là \ et Lamia m'a dit que Balbus en avait 
jugé de même lorsqu'il avait lu cette lettre. 

Je vois bien que j'aurai encore quelques jours de congé ; 
mais marquez-moi, je vous prie, combien j'en aurai; 
vous le pouvez savoir par Bébius, et par Egnatius, qui 
est aussi votre voisin. Vous m'exhortez à employer tout 
ce tèmps-là à travailler à^mes livres philosophiques : 
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Quod nisi me Torquati causa teneret , satis erat dieruin , 
ut Puteolos excurrere possem, et ad tempus redire. 
Lamia quidem a Balbo (ut videbatur) audiverat, multos 
nummos domi esse numeratos, quos oporteret quam- 
prîmum dividi. Magnum pondus argenti, praeter praedia: 
auctionem primo quoque tempore fieri oportere. Scribas 
ad me velim, quid tibi placeat. Equidem^ si ex omnibus 
esset eligendum , nec diligentiorem , nec officiosiorem , 
nec nostri studiosiorem facile delegissem Vestorio : ad 
quem accuratissimas litteras dedi , quod idem te fecisse 
arbitror. Mihi quidem hoc satis videtur. Tu quîd dicis? 
unum enim pungit , ne negligentiores esse videamur. 
Exspectabo igitur tuas litteras. 



EPISÏOLA. DCXXIX. 

(ad Att., Xm, 46.) 
Scrib. in Lanuvino, id. sext., A. Y. C. 708. 

CICERO ATTICO SAL. 

PoLLEx quidem , ut dixerat , ita mihi Lanuvii pridie 
idus prœsto fuit; sed plane Pollex, non index. Cognoscfs 
igitur ex ipso. Balbum conveni : Lepta enim , de sua 
vini curatione laborans , me ad eum perduxerat : in eo 
autem Lanuvino , quod Lepido tradidit. Ex eo hoc pri- 
mum : pauUo ante acceperat eas litteras , in quibus 
magnopere confirmât, ante ludos romanos. Legi o|>i- 
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je n'ai pas besoin qu'on m'y exhorte , mais vous savez que 
je dois avoir ici Dolabella. Si l'affaire de Torquatus ne m'y 
retenait, j'aurais assez de temps pour aller faire un tour 
jusqu'à Pouzzoles , et je serais de retour assez tôt. Lamia 
a entendu dire (et je crois que c'est à Balbus) qu'on avait 
trouvé beaucoup d'argent comptant y qu'il fallait au plus 
tôt partager, qu'il y avait aussi beaucoup de vaisselle d'ar- 
gent , sans compter les fonds de terre , et qu'il était à pro- 
pos de faire incessamment cette vente. Dites-moi , je vous 
prie, ce que vous me conseillez. Quand je choisirais entre 
tous ceux qui sont à Pouzzoles , je ne pourrais trouver per- 
sonne qui fut plus exact , plus officieux , et plus dans mes 
intérêts que Vestorius. Je lui ai bien recommandé cette af- 
faire , et je crois que vous la lui aurez aussi recommandée. 
Il me paraît que cela suffit, qu'en pensez-vous? Tout ce 
que je crains, c'est qu'on ne trouve que je néglige trop 
mes affaires ; j'attends donc votre réponse. 

LETTRE DCXXIX. 

LanuYium, x3 août 708. 
GICÉROK A ATTICUS. 

PoLLEx, qui m'avait promis d'être de retour le i3 
août, a été exact, car il est venu me trouver à Lauuvium 
dès le 1 a ; mais c'est vraiment un pollex et non un m- 
dex : vous l'entendrez lui-même. J'ai été chez Balbus. 
Lepta, qui ne songe qu'à ses affaires de vin, m'a engagé 
à y aller. Balbus était dans cette maison de Lanuvium, 
qu'il a cédée à Lepidus. Il me dit d'abord : Foici une 
lettre q^e fai reçue depuis peu de César^ qui assure 

XXIV. 9 
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stolam : multa de meo Catone, quo saspissime legendo 
se dicit copiosiorem factum : Bruti Catone lecto se sîbi 
vîsum disertum. 



Tum ex eo cognovi cretionem Cluvii (o Vestoriuni 
negligentem!) liberam cretionem, testibus praesentibus , 
sexaginta diebus. Metuebam ne ille arcessendus esset. 
Nunc mittendum est, ul meo jussu cernât. Idem igitur 
PoUex. Etiam de hortis Cluvianis egi cum Baibo; libe- 
ralius : se enim statim ad Cœsarem scripturum : Clu- 
vium autem a T. Hordeonio legare et Terentiae H.-S. looo, 
et sepulcro , multisque rébus ; nihil a nobis. Subaccusa 
quaeso Vestorium. Quid minus probandum , quam Plo- 
tium unguentarium per suos pueros omnia tanto ante 
BaIbo; illum mî ne per meos quidem? 



De Cossinio doleo : dilexi hominem. Quinto delegabo, 
si quid seri meo alieno superabit, et emptionibus; ex 
quibus mî etiam aes alienum faciendum puto. De domo 

Arpini, nihil scio. 

■ 

Vestorium nihil est quod accuses. Jam enim obsignata 
hac epistola, noctu tabellarius noster venit, et ab eo 
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posîtwement quil sera h Rome aidant les jeux romains. 
Je lus cette lettre où César parle beaucoup de mon Ca^ 
ton. Il dit qu'en le lisant souvent , son style en devient 
plus abondant; mais que lorsqu'il avait lu le Coton de 
Brutus, il s'était trouvé éloquent. 

J'ai su aussi par Balbus ce que porte le testament de 
CluviuSy au sujet de l'acceptation (quelle négligence 
àVestorius de ne m'en avoir pas encore instruit!). L'ac- 
ceptation peut se faire par procureur, devant des té- 
moins , et les héritiers ont soixante jours pour accepter. 
Je craignais que Yestorius ne se pressât trop ; à présent 
il faut que je lui écrive pour le prier d'accepter pour 
moi ; je lui renverrai donc Pollex. J'ai parlé à Balbus 
des jardins de Cluvius; il m'a promis fort obligeam- 
ment d'en écrire au plus tôt à César. Il m'a dit que 
Cluvius léguait, sur la part d'Hordeonius, cinquante 
mille sesterces à Terentia; qu'il le chargeait aussi de 
lui faire bâtir un tombeau , et de plusieurs autres cho- 
ses; au lieu que nous n'étions chargés de rien. Gron- 
dez un peu Yestorius. Comment se justifiera-t-il de ne 
m'a voir instruit de rien? moi qui lui ai envoyé des ex- 
près, pendant que Plotius, le parfumeur en a envoyé 
à Balbus, il y a déjà plusieurs jours, pour l'instruire 
de tout. 

Je suis fâché de la mort de Cossinius; j'avais de l'a- 
mitié pour lui. Je destine à mon frère l'argent qui mç 
restera, lorsque j'aurai payé mes dettes et mes nouvel- 
les acquisitions, pour lesquelles il faudra peut-être en- 
core que j'emprunte. Je ne sais rien sur cette maison 
d'Arpinum. 

Il ne faut point faire de reproches à Yestorius, car 
son messager est arrivé ce soir, comme j'avais déjà ca- 

9- 
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litteras diligenter scriptas attulit^ et exemplum testa- 
menti. 

EPISTOLA DCXXX. 

(ad Att.,XIII,34.) 
Scrib. Astune, post viii kal. sept., A. T. G. 708. 

CICERO ATTIGO SAL. 

ÂSTURAM veni y m kalend. Vitandi enimcaloris causa 
Lanuvii m horas acquieveram. Tu velim^ si grave non 
erit j efficias , ne ante nonas mihi illuc veniendum sit. 
Id potes per Egnatium Maximum. Ulud in primis , ut 
cum Publilio , me absente , conficias : de quo quae fama 
sit , scribes. Jd populus curât sciliceL Non me hercule 
arbitror. Etenim hsc decantata erat fabula. Sed com- 
plere paginam volui. Quid plura? ipse enim adsum, nisi 
quid tu prorogas. Scripsi enim ad te de hortis. 



EPISTOLA DCXXXl. 

(addiT.,VI,i9.) 

'Scrib. Astiine, circa vxi kal. sept., A. V. C. 708. 
CICERO LEPT-E S. D. 

Magulam officio functum esse gaudeo. Ejus Falernum 
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cheté cette lettre : il m'en a apporté une de Yestorius, 
où il me rend eompte de tout , avec une copie du tes* 

tameQt. 

LETTRE DCXXX. 

Astûre^ date postérieure au a 5 août 708. 
CrClÊRON A ATTICUS. 

Je n'ai été le â5 que jusqu'à Asture, car je m'étais 
arrêté trois heures à Lanuvium pour laisser passer la 
grande chaleur. Faites en sorte, je vous prie, si cela ne 
vous incommode point, que je ne sois pas obligé d'aller 
à Rome avant le 5 du mois prochain ; vous pourrez vous 
servir pour cela d'Egnatius Maximus. Je vous prie sur- 
tout de finir, s'il se peut , avec Publilius avant que j'ar- 
rive. Mandez-moi ce que l'on dit de ce divorce : c'est 
(le quoi le peuple se met fort en peine. Je n'en crois 
rien, c'est déjà une nouvelle surannée, mais je vous en 
parle pour remplir le papier. Que vous dirais-je autre 
chose? aussi bien je vous verrai incessamment, à moins 
que vous ne me donniez encore quelques jours de congé; 
c'est pour cela que je vous ai demandé dans ma der- 
nière lettre, quand se ferait la vente de ces jardins. 

LETTRE DCXXXL 

Écrite à Asture, vers le 117 août 708. 

gig]^:ron a lepta. 
Je suis bien aise que Macula vous ait reçu de 'bonne 
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mihi semper idoneum visum est deversorio , si moda 
tecti satis est âd comitatum nostrum recipiendum. Ce- 
teroqui mihi locus non displicet : nec ea re Petrinum 
tuum deseram. Nam et villa et amœnitas illa commora- 
tionis est, non deversorii. De curatione aliqua munerum 
regionum cum Oppio locutus sum. Nam Balbum , postea- 
quam tu es profectus , non vidi. Tantis pedum doloribus 
afficitur, ut se conveniri nolit. 



Omnino de tota re^ ut mihi videtur, sapientius fà- 
ceres , si non curares. Quod enim eo labore assequi vis ^ 
nuUo modo assequere. Tanta est enim intimorum mul- 
titudo y ut ex iis aliquis potius eflluat , quam novo sit 
aditus ; prœsertim qui nihil afferat praeter operam : in 
qua ille se dédisse beneficium putabit (si modo id ipsum. 
sciet), non accepisse. Sed tamen aliquid videbimus, in 
quo sit spes. Aliter quidem non modo non appetendum , 
sed etiam fugiendum puto. Ego me Asturae diutius ar- 
bitror commoraturum , quoad ille quandoque veniat. 
Vale. 
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grâce. Sa maison de Falerne m'a toujours plu pour un 
lieu de passage; mais je ne sais s'il s'y trouve assez de 
logement pour ma suite. La situation d'ailleurs ne m'en 
déplaît pas : cependant je ne préférerais point cette 
maison à votre Petrinum , qui a toutes les commodités 
et les agrémens nécessaires pour le séjour; au lieu que 
l'autre n'est véritablement qu'un lieu de passage. J'ai 
parlé à Oppius pour vous procurer l'administration de 
quelque partie des fêtes provinciales. Pour Balbus, je 
ne l'ai pas vu depuis votre départ : il ressent des dou- 
leurs si vives aux pieds , qu'il ne veut souffrir la visite 
de personne. 

Si vous me demandiez mon sentiment sur toute cette 
entreprise, je crois qu'il serait plus sage de ne pas vous 
en mêler; elle ne vous conduira point où vous aspirez. 
Le nombre des amis intimes est si grand , qu'on en ré- 
forme plutôt quelques-uns qu'on ne cherche à s'en faire 
de nouveaux, surtout de ceux qui n'ont que des services 
de cette nature à faire valoir, et que César croira lui- 
même obliger en ne les acceptant point; encore est-ii 
douteux qu'il en soit informé. Nous vous chercherons 
quelque chose qui puisse vous donner plus d'espérance ; 
sans quoi je suis d'avis qu'il faudrait fuir ce qui s'offri- 
rait, plutôt que de le désirer. Je crois que je continuerai 
de demeurer à Aslure jusqu'à l'arrivée de César. Adieu. 
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EPISTOLA DCXXXII. 

(«ddir., VI» ao.) 

Scrib. Astur», exeimte sext., A. V. C. 708^. 
CIGERO TORANNIO S» 

Dederam trîduo ante pueris Cn. Plancii litteras ad 
te. £0 nunc ero brevior, teque, utantea consolabar, hoc 
tempore monebo. Nihil puto tibi esse utilius, quam ibi- 
dem opperiri^ quoad scire possis y quid tibi agendum sîL 
Nam praeter navigationis longae et hiemalis et minime 
portuosa& pericuhim j quod vitaveris j ne illud quidem 
non quantivis y subito y quum certi aliquîd audieris , te 
istinc posse proficisci. Nihil est praeterea, cur adve- 
nientibus te oflerre gestias. Multa praeterea metuo , quae 
cum Cilone nostro eommunicavi. Quid multa? Loco 
opportuniore in his malis nullo esse potuisti : ex qao te, 
quocunque opus erit/ facillime et expeditissime conféras. 
Quodsi recipiet ille se j ad tempus aderis : sin (quoniam 
multa accidere possunt) aliqua res eum vel impediet vel 
morabitur, tu ibi eris y ubi omnia scire possis. Hoc mihi 
prorsus valde placet* 



De reliquo^ ut te saepe per litteras hortatus sum, ita 
velim tibi persuadeas^ te in hac causa nihil habere, quod 
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LETTRE DCXXXII. 

Asture, fin d*aoât 708. 
CICÉRON A TORAIVNIUS. 

Vous ayant écrit il y a trois jours par les gens de Cit. 
Plancius, ma lettre en sera plus courte aujourd'hui; 
et si je vous ai consolé dans les précédentes , je veux 
dans celle-ci vous donner des conseils. Je suis persuadé 
que ce que vous avez à faire déplus utile , est d'atten- 
dre, où vous êtes, que vous sachiez le parti que vous 
devez prendre. Outre que vous éviterez ainsi les dan- 
gers d'une longue navigation , dans un temps tel que 
l'hiver, et par une route où les ports ne sont pas fré- 
quens, ce n'est pas un petit avantage de pouvoir partir 
du lieu où vous. vous trouvez, sur le premier avis qui 
aura quelque certitude. Je ne vois pas pourquoi vous 
seriez si empressé de vous exposer à tous les passans : 
d'ailleurs, j'ai d'autres craintes, dont je me suis ouvert 
à notre ami Cilon. Que vous dirai-je? il n'y a point de 
lieu qui pût vous être plus convenable dans ces malheu- 
reuses circonstances , puisque de là il vous sera toujours 
facile de vous rendre où le besoin vous appellera. Si Cé- 
sar revient bientôt, vous y serez à temps. Si dans la 
multitude d'accidens qui peuvent arriver il trouvait quel- 
que obstacle à son retour ou quelque raison de s'arrê- 
ter, vous êtes dans un lieu où vous pourrez être informé 
de tout : enfin, voilà le parti que je goûte le plus. 

A l'égard du reste , vous devez être persuadé , comme 
je vous l'ai répété souvent dans mes lettres, que vous 
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tibi ticnendum sit , praeter communem casum civitatis : 
qui etsî est gravissimus j tamen ita viximus , et id œtatis 
jam sumus , ut omnia , quae non nostra culpa nobis ac- 
cidant, fortiter ferre debeamus. Hic tui omnes valent , 
summaque pietate te desiderant , et diligunt , et colunt. 
Tu et cura ut valeas, et te istinc ne temere com- 
moveas. 



EPISTOLA DCXXXIIL 

(ad Att.,XnU47.) 
Serib. AsUirœ, exeuote sext, A. V. G. 708. 

CIGERO ATTIGO SAL. 

Poste AQUAM abs ted, jàgamemno , non: ut venirem 
(nam id quoque fecissem , nisi Torquatus esset), sed] ut 
scriberem , ûetigù aures nuntius , extemplo omnia , quae 
in manibus habebam, abjeci; quod jusseras, edolavi. 
Tu velim e PoUice cognôseas rationes nostras sumptua- 
rias. Turpe est enim nobis, illum, qualiscunque est, 
hoc primo anno egere. Post moderabimur diligentius. 
Idem Pollex remittendus est , ut ille cernât. Plane Pu- 
teolos non fuit eundum , quum ob ea quae ad te scripsi , 
tum quod Cœsar adest. 



Dolabella scribit se ad me postridie idus. O magistrum 
molestum! I^epidus ad me heri vesperi lltteras misit 
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n avez point d'autre infortune à redouter que celle qui 
vous est commune avec tous les citoyens. Quoiqu'elle 
ne soit pas légère, à l'âge où nous sommes et de la ma- 
nière dont nous avons vécu, ce n'est pas le courage qui 
doit nous manquer pour soutenir les maux qui n'arri- 
vent point par notre faute. Toute votre famille est en 
bonne santé; elle vous chérit, elle vous honore, elle 
vous désire avec la plus parfaite tendresse. Prenez soin 
de vous bien porter, et ne vous remuez point mal-à- 
propos. 

LETTRE DCXXXIIL 

Asture, fin d'août 708. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Dès le moment qu'Âgamemnon m'a proposé, non 
pas d'aller à Rome ( ce que j'aurais fait néanmoins avec 
plaisir, sans l'affaire de Torquatus), mais d'écrire, j'ai 
quitté sur-le*champ l'ouvrage que j'avais entre les mains , 
et j'ai travaillé à ce que vous me demandez. Je vous prie 
de vous faire rendre compte par Pollex de l'état de ma 
dépense. Quoique je ne sois pas tout-à-fait content de 
mon fils, il ne serait pas honorable pour moi de le lais- 
ser manquer d'argent cette première année; dans la suite 
nous réglerons mieux sa dépense. Il faut aussi que je 
renvoie Pollex à Pouzzoles, pour prier Vestorius d'ac- 
cepter pour moi la'succession. Je ne pouvais point absolu- 
ment aller à Pouzzoles, tant à cause de ce que je vous ai 
déjà mandé , que parce que César arrive. , 

Dolabella m'écrit qu'il viendra chez moi le 14 ; le 
convive difficile à contenter! Lepidus m'a écrit hier au 
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Antio; nam ibi erat : habet enim domum, quam nos 
vendidimus : rogat magnopere , ut sim kal. in senatu ; 
me et sibi et Caesari vehementer gratum esse facturum. 
Puto equidem nihil esse. Dixisset ' enim tibi fortasse 
aliquid Oppius; quoniam Balbus est aeger. Sed tamen 
, malim venîre frustra , quam desiderari , si opus esset. 
Moleste ferrem postea. Itaque hodie Antii; cras an te 
meridiem domi. Tu velim , nisi te impedivisti , apud 
nos pridie kalend. cum Pilia. Te spero cum Publilio 
confecisse. Equidem kal. in Tusçulanum recurram. Me 
enim absente omnia cum illis transigi malo. Q. fratris 
epistolam ad te misi , non satis humane illam quidem 
respondentem meis litteris, sed tamen quod tibi satis 
sit , ut equidem existimo. Tu videbis. 



EPISTOLA DCXXXIV. 

(ad Att., Xni, 48.) 
Scrib. in Tusculano, initio sept., A. V. C 708^ 

CIGERO A.TTIGO SAL. 

Heri nescio quid in strepitu videor exaudisse , quum 
diceres ^ te in Tusçulanum venturum : quod utinam ! 
iterum utinam ! tuo tamen commodo. Lepta me rogat j 
ut j si quid sibi opus sit , accurram. Mortuus enim Ba- 
buUius. Cœsar , opinor, ex uncia : etsi nihil adhuc : sed 
Lepta ex triente. Veretur autem , ne non liceat tenere 
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soir d'Antium où il est , car il a à présent la maison que j'ai 
vendue. Il me prie instamment de me trouver au sénat le 
j^^ du mois prochain j que cela fera beaucoup de plaisir 
et à lui et à César. Je crois qu'il ne s'agit pas d'une af* 
faire importante ^ car Oppius vous en aurait dit quelque 
chose. Pour Balbus, il est malade; mais j'aime mieux 
aller au sénat inutilement ^ que de ne m'y pas trouver^ 
en cas que ma présence y soit nécessaire; je pourrais 
m'en trouver mal dans la suite. J'irai donc aujourd'hui 
à Antium , et je serai demain à Rome avant midi. Je 
vous prie , si vous n'êtes point engagé , de venir souper 
chez moi le dernier du mois avec Pilia. Je crois que vous 
aurez fini avec Publilius : en tout cas , dèsle i ®^ du mois , 
je m'en retournerai au plus vite à Tusculum ; car j'aime 
mieux que cette affaire se traite pendant mon absence. 
Je vous envoie la lettre de mon frère: il pourrait répon- 
dre plus honnêtement à la mienne; cependant je crois 
que cela vous suffira par rapport à ce qui vous regarde. 
Vous en jugerez. 

LETTRE DCXXXIV. 

Tuscultim, commencement de septembre 708. 
CICIÊRON A ATTICUS. 

Il me semble qu'hier au milieu du bruit , je vous en- 
tendis dire que vous viendriez à Tusculum : je souhaite 
de tout mon cœur de ne m'être pas trompé; cependant 
que ce soit à votre commodité. Lepta me prie de venir 
au plus tôt à Rome , en cas qu'il ait besoin de moi. Ra- 
bullius est mort; je crois que César est héritier pour 
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hereditatem ; aXi^wç omnino , sed veretur tamen. Is igi* 
tur si accierit, accurram; sin minus ^ haud antequam 
necesse erit. Tu PoUicem , quum poteris. Laudationem 
Porci» tibi misi correctam; atque eo properavi, ut, si 
forte aut Domitii filio aut Bruto mitteretur, haec mitte- 
retur. Id si tibi erit commodum, magnopere cures velim. 
Et velim M. Varronis , et Lollii mittas laudationem ; 
LoUii utique. Nam illam legi : volo tamen regustare. 
Quaedam enim vix mihi credo legisse me. 



EPISTOLA DCXXXV. 

(ad Att., XIII, 49*) 
Scrib. in Tusculano, initio sept., A« y. G. 708. 

GIGERO ATTIGO SAL. 

Attics primum salutem, quam equidem ruri esse 
arbitror. Multam igitur salutem et Piliae. De Tigellio , si 
quid novi : qui quidem, ut mihi Gallus Fabius scripsit, 
/ube/jL'\fiy àvxÇfspsi mihi quamdam iniquissimam ^ me Pha- 
meae defuisse, quum ejus causam recepissem : quam 
quidem receperam contra pueros Octavios Cn. filios non 
libenter ; sed et Phameœ causa volebam. Erat enim , si 
meministi, in consulatus petitione per te mihi poUicitus, 
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un douzième , quoique cela ue soit pas encore certain , 
et Lepta pour un tiers. Il craint qu'on ne l'empêche 
de recueillir cette succession ; c'est une crainte mal fon- 
dée, mais enfin il en a peur : ainsi, s'il me mande à 
Rome, j'accourrai; sans cela, je ne me presserai point 
d'y aller. Renvoyez-moi PoUex le plus tôt que vous pour- 
rez. Je vous envoie l'ëloge de Porcia corrigé : je me 
suis dépêché , afin qu'en cas que vous vouliez l'en- 
voyer à Domitius son fils, ou à Brutus, vous l'envoyiez 
dans l'état oii il est à présent : je vous recommande 
de prendre ce soin, pourVu que cela ne vous embar- 
rasse pas. Envoyez-moi l'éloge que Varron et Lollius 
ont fait de Porcia, mais surtout celui de Lollius, car 
j'ai déjà lu celui de Varron : cependant je serai bien aise 
de le repasser; il y a certains endroits qui sont tels que 
je ne puis me persuader que je les ai lus. 

LETTRE DCXXXV. 

Tusoulirai, commencement de septembre 708. 
CICiROjr A ATTICUS. 

Je commence par saluer Attica, que je crois à présent 
à la campagne; je fais aussi bien des complimens à Pilia. 
Mandez-moi si vous savez quelque chose de nouveau 
de Tigellius. Gallus Fabius m'écrit qu'il prétend avoir 
de grands sujets de plainte contre moi , mais c'est injus- 
tement. Il dit que j'ai manqué de parole à Phaméas , 
après lui avoir promis de plaider pour lui. Il est vrai 
que je le lui avais promis; et comme il avait pour partie 
des enfans de Cn. Octavius , je ne m'engageai qu'avec 
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si quid opus esset : quod ego perinde tuebary ac si usus 



essem. 



Is ad me venit^ dikitque, judicem operam dare sibi 
constituisse eo die ipso y quo de Sextio nostro lege Pom- 
peia in consilium iri necesse erât. Scis enim dies illorum 
judiciorum praestitutos fuisse. Respândi, non ignorare 
eum j quid ego deberem Sextio : quem vellet alium diem 
si sumsisset^ me ei non defuturumi Ita tum ille discessit 
iratus. l^uto me tibi narrasse. Non laboravi scilicet, nec 
hominis alieni injustissimam iracundiam mihi curandam 
putavi. Gallo autem narravi, quum proxime Romae fui, 
quid audissem ; neque nominavi Balbum minorem. Ha- 
buit suum negotium Gallus ^ ut scribit. Ait illum j me 
'ânimi conscientia y quod Phameam destituissem j de se 
suspicari. 



Quare tibi hactenus mando, de illo nostro^ si quid 
poteris, exquiras; de me ne quid tabores. Est bellum, 
aliquem libenter odisse ; et quemadmodum non omnibus 
dormire, ita non omnibus servire. Etsi me hercule, ut 
tu intelligis, magis mihi isti serviunt, si observare ser- 
vire est. 



/ 
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peine; mais, d'un autre côté, j'étais bien aise de faire 
plaisir à Phaméàs. Vous pouvez vous souvenir que l'an- 
née que je demandai le consulat, il vous pria de m'ofifrir 
ses services ; et quoique je h'eussie pas eu besoin de lui , 
je ne me croyais pas moins engagé à la reconnaissance. 

Phaméas Vint dohc me dire que st)n affaire devait se 
plaider le jour même qu'on devait juger celle de Sextius , 
suiviant la loi ^ompeiâ, et vous savez que, suivant cette 
loi , on ne pouvait chatigiet* lé jour du jugement. Je répon- 
dis donc à Phaméas qu'il n'ignorait pas combien j'avaiis 
d'obligation à Sextius; qu'il choisit tel autre jour qu'il 
voudrait pour faire juger son affaire, et que je plaide^ 
raiis pour lui. Il mequitta fort en colère, et je crois que 
je vous en parlai alors. Je ne m'en mis pas fort en peine; 
je méprisai uii ressentiment si injuste, dans un homme 
avec qui je n'avais point de liaison particulière. Je dis à 
Gallus, la dernière fois que j'allai à Rome, ce que j'avais 
entendu dire^ mais sans nommer le jeune Balbus. Gai- 
lus en a fait son affaire, à ce qu'il m'écrit. Il me mande 
que Tigellius lui a répondu que je le soupçonnais de 
m'avoir desservi ^ parce que j'avais à me reprocher d'à-» 
voir manqué à Phaméas^ 

Tout ce que je vous r<^commande, c'est dé tâcher de 
découvrir s'il n'a point desservj notre neveu. Pour ce 
qui me regarde, n^en soyez point en peine. C'est un 
vrai plaisir que d'être en droit de haïr certaines gens ^ 
comme c'en est uii dé né pas faire sa cour à tout te 
itionde; quoique après toUt, comme vous le savez vous- 
même, les amis dé César me la fassent plus que je ne 
la leur fais, si c'est la faire à quelqu'un que d'avoir pour 
lui de la considération et de la déférence. 

XXIV, to 
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EPISTOLA DCXX3CVL 

(addir., VU, at.) 

Scrib. in Tusculano, initio «ept. , A. Y. G. 708. 
GICERO S. D. M. FABIO GàLLO. 

Amoris quidem tui , quoquo me verto , vestigia ; vej 
proxime de Tigellio. Sensi enim ex litteris tuis , valde te 
laborasse. Amo igitur voluntatem. Sed pauca de re. Ca- 
pius (opinor) olim, non omnibus dormio : sic ego non 
omnibus , mi Galle , servio. Ëtsi quae est haec servitus ? 
Olim, quum regnare existimabamur, non tam ab ullis, 
quam hoc tempore observor a familiarissimis Caesaris 
omnibus , praeter istum. Id ego in lucris pono, non ferre 
hominem pestilentiorem patria sua , eumque addiùtum 
jam diidum Calvi Licinii Hipponacteo praeconio. 



At vide, quid succenseat. Phameae causam receperam, 
ipsius quidem icausa : erat enim mihi sane familiaris. Is 
ad me venit, dixitque, judicem sibi operam dare con- 
stituisse eo ipso die, quo de P. Sextio in consilium iri 
necesse erat. Respondi, nuUo modo me facere posse; 
quem vellet alium diem si sumsisset, me ei non defu- 
turum. Ille autem, qui sciret, se nepotem bellum tibi- 
cinem habere, et sat bonum cantorem, discessit a me, 
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V 

'LETTRE DCXX3CVI. 

Tnsculum, commenoement de septembre 709. 
CIGlÎROir A M. FABIUS GALLUS. 

De quelque côté que je me tourne , j'aperçois des tra- 
ces de votre amitié; et tout récemment dans l'affaire 
de Tigellius : car j'ai reconnu par vos lettres combien 
vous l'avez prise à cœur. Je vous sais bon gré du moins 
de l'intention. Mais brisons là dessus. C'était y si je ne 
me trdtnpe, Capius, qui disait autrefois : Je ne dors 
pas pour tout le monde : je puis dire de même , mon 
cher Gallus , que je ne suis pas l'esclave de tout le monde. 
Encore, quel est mon esclavage? Autrefois, lorsqu'on 
a prétendu que je régnais, je ne recevais de personne 
autant de soins et de respects que j'en reçois aujourd'hui 
des meilleurs amis de César, à l'exception de ce seul 
personnage. Mais je regarde comme un avantage pour 
moi , de ne pouvoir supporter un homme plus empesté 
que sa patrie : je crois son prix fait dans l'estime du pu- 
blie, depuis les ïambiques que Calvus Licinius a faits à 
la manière d'Hipponax. 

Savez- vous ce qui l'irrite? J'avais entrepris la cause 
de Phamoaay.à qui je croyais devoir ce service, parce 
qu'il était assurément de mes amis. Il vipt me dire que 
son juge avait choisi pour son affaire le jour même où le 
conseil devait s'assembler pour P. Sextius. Je lui répondis 
que, malgré mon inclination, il m'était impossible dé le 
servir ce jour-là , mais que s'il en voulait prendre un autre 
il pouvait compter sur moi. Fier apparemment d'a^i^oir un 

10. 
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ut mihi videbatur, iratior. Habes Sardos vénales ; alium 
alio nequiorem. Gognosti meam causam^ et istius Sala- 
conis iniquitatem. Catonem tuum mihi mitte. Cupio enim 
légère. Me adhuc non legisse^ turpe utrique nostrum est. 



EPISTOLA DCXXXVII. 

(adAtt.^XIII, 5o.) 

Scrib. iuitio sept. , A. Y. G. 708. 
C.ICERO ATTICO SAL. . 

Admonitus quibusdam tuis litteris y ut ad Caesarent 
uberiores litteras uiitterem^ quum mihi Balbus nuper in 
Lanuvino dixisset^ se et Oppium scripsisse ad Caesarem , 
me legisse libres contra Catonem, et vehementer pro- 
basse ; conscripsi de bis ipsis libris epistolam Caesari , 
quae deferretur ad Dolabellam : sed ejus exemplum misi 
ad Oppium et Balbum; scripsique ad eos, ut tum de- 
ferri ad Dolabellam juberent meas litteras , si ipsi exem* 
plum probassent. Ita mihi rescripserunt , nihil unquam 
se legisse melius, epistolamque meam jusserunt dari 
Dolabellœ. 

Vestorius ad me scripsit, ut juberem mancipio daré 
servum suum, pro mea parte, Hetereio cuidam fundum 
Brinnianum; ut ipse ei Puteolis recte mancipio dare 
posset. £um servum, si tibi videbitur, ad me mittes. 
Opinor enim , ad te etiam scripsisse Vestorium. De ad- 
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neveu qui est excellent joueur de flûte et qui chante 
assez bien, il parut me quitter d'un air fort mécontent. 
Voilà ce que c'est que les Sardes , gens d'un caractère 
véoal y et pires les uns que les autres. Vous voyez la mé- 
chaoceté de ce Salacorif à laquelle je n'ai pas donné 
d'autre sujet. Envoyez-^moi votre Caton, que j'ai une 
vive impatience de lire. Il est honteux pour vous et 
pour moi que je ne l'aie point encore lu. 

LETTRE DCXXXVII. 

Commencement de septembre 708. 
CIGI^RON A ATTICUS. 

Vous m'avez conseillé, çJAns quelqu'une de vos let- 
tres y d'en écrire une un peu plus longue à César. Bal- 
bus m'ayant donc dit dernièrement à Lanuvium, que 
lui et Oppius avaient écrit à César que j'avais lu. ses 
livres contre Caton, et que j'en avais été fort content , 
j'ai écrit là dessus à César une lettre que j'ai envoyée à 
Dolabella : mais j'ai envoyé en même temps une copie 
de ma lettre à Balbus et à Oppius, et je leur ai mandé 
de ne rendre l'original à Dolabella , qu'après qu'ils au- 
raient lu la copie, et en cas qu'ils la trouvassent bien. 
Ils m'ont fait réponse qu'elle ne pouvait être mieux, et 
ils l'ont fait rendre à Dolabella. 

Yestorius me mande de donner à l'esclave qu'il a 
envayé à Rome, un pauvoir pour vendre à un certain 
Hetereius une métairie de Brinnius, pour la part qjue j'ai 
à la succession, afin qu'il puisse faire le marché à Pouz- 
zoles. Vous m'enverrez cet esclave si vous le jugez à pro-? 
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ventu Cassaris idem, quod a te, mihi scriptum est ab 
Oppio et Balbo. Miror te nihildum cum Tigellio ; velut 
hoc ipsium, quomodo acceperit, prorsus haveo scire, nec 
tamen flocci facio. Quaeris, quid cogitem de obviam 
itione. Quid censés , nisi Alsium ? et quidem ad Mure- 
nam de bospltio scrîpseram : sed opinor cum Matio 
profectum. Silius igitur urgebitur. Scripto jam superiore 
versiculoy Eros mihi dixit, sibi Murenam liberalissime 
respondisse. Eo igitur utamur. Nam Silius culcitas non 
habet : Dida autem, opinor, hospitibus totam villam 
concessit. 



EPISTOLA DCXXXVIII. 

(ad AU.» XIU, 5i.) 

Scrib. in Tiisciilano , initio sept. , A. Y. G. 708. 
CICERO ATTICO SAL. 

ÂD Caesarem quam misi epistolam, ejus exempium 
fugit me tum tibi mittere : nec id fuit quod suspicaris, 
ne ridicule /ulikijXoç , ut me puderet tui ; nec me hercule 
scripsi aliter, ac si iFfoç ï<rov of^oioi/qae scriberem. Bene 
enim existimo de Ulis libris, ut tibi coram. Itaque scri- 
psi, et cacoJioxevtcûÇj et tamen sic, ut nihil eum existimem 
lecturum libentius. De Attica nunc dèmum mihi est ex- 
ploratum. Itaque ei de integro gratulare. Tigellium totuni 
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pos, car je crois que Vestorius vous aura aussi écrit. 
Balbus et Oppius me mandent la même chose que vqus 
sur Farrivëe de César. Je suis surpris que vous n'ayez 
encore rien fait avec Tigellius, et que vous ne me man- 
diez pas seulement comment il a reçu ma justification : 
je suis fort curieux de le savoir, quoique je m'en mette 
fort peu en. peine. Vous me demandez jusqu'où je compte 
aller au devant de César. Qu'en pensez- vous ? n'est-ce 
pas assez que j'aille jusqu'à Alsium? J'avais écrit à Mu- 
rena pour le prier de me loger chez lui , mais je crois 
qu'il sera parti avec Matins. Il faudra donc presser Si- 
lius. Comme j'achevais cette ligne, Eros m'est venu dire 
que Murena m'avait accordé fort obhgeamment ce que 
je lui demandais. J'irai donc chez lui, car la maison de 
Silius n'est pas meublée, et je crois que la maison de 
Dida est déjà si remplie qu'il n'y a pas de place pour lui; 

LETTRE DCXXXVIII. 

Tuscukim, eommenceipent de septembre 708. 
CICÉRON A ATTICUS, 

Si je ne vous ai pas envoyé une copie de ma lettre à 
César avant qu'elle partît , c'est que je n'y ai pas pensé ; 
et non pas, comme vous vous l'imaginez, que j'aie eu 
honte de vous laisser voir une flatterie ridicule. Vous 
pouvez compter que je lui ai écrit comme on s'écrit 
d'égal à égal. Testime fort ses deux livres contre Caton, 
comme je vou* l'ai dit lorsque nous étions ensemble; 
ainsi il n'y a point de flatterie dans ce que je lui ai écrit : 
cependant je l'ai tournée de manière que je suis per- 
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mihi, et quidem quamprimum : nam pendeo animi. 
Narro tibi, Quintus cras. Sed ad me, an ad te, nescio. 
Mihi scripsit Romam viii kal. sed misi , qui invitaret : 
etsi hercle jan^ Romam yeniendum est, jpe ille ante 
advolet. 



EPISTOLA DCXXXIX. 

(addiT.,VU,aS.) 

Scrtb. in Tusculano, mense sext, A. Y. C. 708. 
CICERO S. B. M. CABIO GALLO. 

QuQB epistolum conscissan^ doles, noli laborare. Salva 
est domi : getes quum libebit. Quod autem me mones , 
valde gratum est : idque ut semper facias , rogo. Vidcris 
enim mihi vereri, ne, nisi istum habuerimus, rideamus 
f^'e^iCJTûc uccpSoviov. Sed heus tu, manum de tabula. Ma- 
ffister adest citius, quam putaramus. Vereor, ne in 
Catonium Catoninps. Mi Galle , cave putes quidquam 
melius , quam epistolae tua; partem ab eo loco : cetera 
labuntur, Secreto hoc : w^\ , teçum baheto ; ne Âpellœ 
quidem , liberto tuo , dixeris. Praeter duo n,pjs , loquitur 
isto modo nemp. : bene malei^e , videro : sed , quidquid 
est , nostrum est. Urge igitur ; n.ec transyçrsum unguem 
(quod aiunt) a stilo. Is enim est dicendi opifex- Atque 
equidem aliquantum jarn etiam noctis assumo. Vale, 
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suadé qu'il la lira avec beaucoup de plaisir. Je suis en- 
fin assuré qu'Âttica se porte bien j faites-lui en donc 
tout de nouveau mes complimens. Rendez-moi compte 
de tout ce que vous aura dît Tigellius, et au plus tôt, 
car cela m'occupe. A propos, notre neveu arrive de-- 
main y mais je ne sais s'il viendra chez vous ou chez moi. 
Il m'a écrit qu'il serait à Rome le 24? l'ai envoyé au: 
devant de lui pour l'inviter à venir chez moi : cependant 
je crois qu'il est bon que j'aille dès aujourd'hui à Rome, 
de peur qu'il n'arrive plus tôt. 

LETTRE DCXXXIX. 

Tusculum, août 708. 
CIQÉliON A M. FABIUS GALLUS. 

N'ayez point d'inquiétude pour votre lettre, que 
vous croyez déchirée ; elle est entière , et vous l'enverrez 
prendre chez moi quand vous le souhaiterez. Vos con- 
seils me font plaisir, et je vous prie de me les conti- 
nuer toujours. Voua paraissez craindre que si je ne IV 
paise, nous ne riions d'un rire sardonique. Prenons 
garde à nous : le maître est revenu plus tôt qu'on ne. 
s'y £^ttendait. J'ai peur qu'il ne fasse prendre aux Cato- 
niensle même chemin qu'à Caton. Il n'y a rien, mon 
cher Oallus , de comparable à la partie de votre lettre 
qui suit ces mots : le reste passe. Recevez ceci en se- 
cret, gardez-le pour vous, et ne le communiquez pas, 
même à vQtre Apelles. II n'y a que vou& et moi qui 
soyons capables de ce langage : nous verrons ce qui en 
arrivera; ma.is, quoi qu'il eu soit, celte manière de 
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EPISTOLA DCXL. 

(addir., VI,ii.) 

Scrib. initio sept., A. V. G.- 708. 



1Ê. T. GICERO TREBIAIfO S. D, 



DoLabellam antea fantummodo diligebam : obligatus 
ei nihil eram. Nec enim acciderat mihi opus esse ; et ille 
mihi debebaty quod non defueram ejus periculis. Nunc 
tanto sum devinctus ejus beneficio^ quod et antea in re, 
et hoc tempore in salute tua cumulatissime mihi satis- 
fecit , ut plus debeam nemini. Qua in re tibi gratulor 
ita vehementer, ut te quoque mihi gratulari , quam gra- 
tias agere malim. Alterum omnino non desidero , alte* 
rum vere facere poteris. 



Quod reUquum est, quando tibi virtus et dignitas 
tua reditum ad tuos aperuit , est tuae sapientiae magni- 
tudinisque animi , quid amiseris obUvisci , quid recupe- 
raris oogitare. Vives cum tuis, vives nobiscum. Plus 
acquisisti dignitatis , quam amisisti rei famîliaris : qu» 
ipsa tum esset jucundior, si ulla res esset publica. Ve- 
storius , noster familiaris, ad me scripsit, te mihi maxi- 
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parler nous est propre. Ne vous relâchez point, et que 
rien ne vous fasse changer de style. Notre homme lui- 
même n'est pas novice dans l'art de bien dire. Mais je 
ne m'aperçois point que j'ai déjà pris quelque chose sur 
la nuit. Adieu. 

LETTRE DCXL. 

Commencement de septembre 70S. 
K. T. GICiROir ▲ TREBIANUS. 

Jusqu'à présent je n'avais que de l'amitié pour Dola- 
bella y sans aucune raison qui m'obligeât à la reconnais- 
sance. Il ne m'était jamais arrivé d'avoir besoin de lui : 
c'était lui au contraire qui m'avait l'obligation d'avoir 
pris sa défense dans deux occasions dangereuses. Au-^ 
jourd'hui je lui suis si i*edevable de ce qu'il a fait d'abord « 
pour votre bien, et tout récemment pour votre salut, 
que personne n'a plus de droits que lui sur tous les sen- 
timens de mon cœur ; et je vous félicite si ardemment de 
tout ce qu'il a fait, que je vous en demande à vous- 
même des félicitations plutôt que des remercîmcns : du 
moins ne veux-je pas que vous me fassiez des remercî- 
mens j et vous pouvez me faire de véritables félicitations. 

A présent que votre vertu et votre dignité vous ont 
fait obtenir votre retour, il est de votre sagesse et de 
votre grandeur d'âme d'oublier toutes vos pertes et de 
ne penser qu'à ce qui vous est rendu. Vous vivrez dans 
le sein de votre famille, vous vivrez ffvec nous. Comp- 
tez que vous avez acquis plus de dignité que vous n*avez 
perdu de bien : mais elle vous procurerait plus d'agré- 
ment si nous avions quelque forme de république. Ves- 
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mas gratias agerè. Hœc prasdicatio tua mihi valde grata 
est, eaque te uti facile patior, quum apud alios, tuni 
me hercule apud Syronem, nostrum amicum. Qu» ^ikn 
facimus , ea» prudentissimo cuique maxime prob^ta esse 
volumps^ Te cupio videre quam primum. 



EPISTOLA DCXLL 

(addÎT.^XH, 17,) 
Scrib. Rom», exeunte octobri , A. T. G. 708. 

CICERO S. D. CORNIFiCIO COLLEGiE. 

Grata mihi vehementer est memoria nostri tiia, 
quam significasti litteris : quam ut conserves , non quo 
de tua constantia dubitem, sed quia mos est ita rogandi , 
pogo. Ex Syria nobis tumukuosiora quaedam nuntiata 
sunt. Quae quia tibi sunt propiora , quam nobis , tua me 
causa magis movent , quam mea. Bomae summum otium 
est ; sed ita , ut malis salubre aliquod et honestum ne» 
gotium : quod spero fore ; video id curœ esse Caesari. 



Me scitOy dum tu absis, quasi occasionem quamdam 
et licentiam nactum , scribere audacius ; et cetera qui- 
dem fortasse, quœ etiam tu concederes : sed proxime 
scripsi de optimo génère dicendi : in quo saepe suspicatus, 
sum, te a judicio nostro, sic scilicet, ut doctum homi- 
nem a non indocto, paullulqm dissidere. Huic tu libra 
maxime velim ex animo , si minus y gratiae causa sufTr^-^ 
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torius, notre ami commun, m'a écrit que vous croyez 
avoir bien des grâces à me rendre. Ce soin que vous pre- 
nez de publier vos sentimens, me fait beaucoup de plai«- 
sir ; et , loin de m'y opposer, je ne serai pas fâché qu'il 
éclate, surtout aux yeux de Syron, notre ami : car je 
souhaite de voir mes actions approuvées par ceux dont 
je connais la prudence. Je désire vous voir bientôt. 

LETTRE DCXLI. 

Konie^ fin d'octobre 908. 

V 

GIC£R01f A CORNIFICraS, SON COLLÈGUE. 

Je suis fort sensible aux assurances que vous me don- 
nez de votre souvenir, et je vous demande en grâce de 
me le conserver; non que je doute de votre constance, 
mais parce que cette prière est d'usage. On nous apprend 
de fâcheuses nouvelles de Syrie : mais comme vous êtes 
plus près que nous de cette province, j'y prends plus 
de part pour votre intérêt que pour le mien. Nous soià- 
mes fort oisifs à Rome» Il serait peut-être à souhaiter 
qu'on y fût occupé de quelque chose d'honnête et d'utile. 
Je n'en désespère point. Il me semble que César se 
charge de ce soin. 

Je vous apprends que pendant votre absence j'ai trouvé 
1 occasion et même la liberté d'écrire avec une certaine 
hardiesse ; et sur bien des choses que vous approuveriez 
vous-même. Mais je me suis exercé en dernier lieu sur la 
meilleure espèce d'éloquence. C^est un sujet sur lequel 
je vous ai souvent soupçonné de n'être pas tout-à-fait 
d'accord avec moi, c'est-à-dire comme un savant homme 
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gère. Dicam tuis, ut eum^ si velint, dèscribaDt, ^d teque 
mittant. Puto enim, etiam si rem minus probaris, tamen 
in ista solitudine , quidquid a me profectum sit , jucuu- 
dum tibi fore. 



Quod mihi existimationem tuam dignitatemque com- 
mendas ^ facis tu quidem omnium more : sed velim sic 
existimes, me, quum amori, quem inter nos mutuum 
esse intelligam y plurimum tribuam , tum de summo in- 
genio, et de studiis tuis optimis, et de spe amplissimae 
dignitatis ita judicare , ut neminem tibi anteponam , 
comparem paucos. 



EPISTOLA DCXLII. 

(a4diT..XIII, 4.) 
Scrib. Romœ, mense octobri, A. V. C 708. 

M. T. GÎGERO Q. VALERIO Q. F. ORGJE LEG. PROPRiET. S. D. 

CuM municipibus volaterranis mihi summa necessi* 
tudo est. Magno enim meo beneficio affecti cumulatis- 
sime mihi gratiam retulerunt. Nam nec honoribus meis, 
nec laboribus unquam defuerunt. Cum quibus si mihi 
nulla causa intercederet , tamen , quod te vehementissime 
diligo, quodqueme a te plurimi fieri sentio, et monerem 
te , et horjtarer, ut eorum fortunis consuleres, praesertim 
quum prope praecipuam causam haberent ad jus obti- 
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difiere d'opinion d'avec celui qui n'est pas ignorant. Je 
vous demande donc votre suffrage pour mon travail, du 
fond du cœur, s'il se peut, ou du moins par complaisance. 
Je proposerai à vos gens de tira: une copie de l'ouvrage 
et de vous l'envoyer : quand il ne serait pas de votre 
goût, je m'imagine que, dans la solitude où vous êtes, 
tout ce qui viendra de moi ne saurait vous déplaire. 

Me recommander, comme vous faites , votre réputa- 
tion et votre dignité, c'est vous conformer à l'usage: 
mais je vous prie de croire que, sans compter même 
l'amitié que je crois mutuelle entre nous, et qui fait 
toute l'impression qu'elle doit sur mon cœur, la haute 
opinion que j'ai de votre esprit, de vos principes et des 
espérances qu'on doit concevoir de votre dignité , ne 
me permet de vous préférer personne, et me laisse voir 
à peine quelqu'un que je puisse vous comparer. 

LETTRE DCXLIL 

Rome, octobre 708. 
M. T. CICÉROir A Q. VALERIUS. 

J'ai des relations intimes avec les habitans de Vola- 
terre ; s'ils m'ont de grandes obligations, il n'a rien man* 
qué aux témoignages de ma reconnaissance, car ils ont 
pris part également à ma gloire et à mes embarras. Mais 
quand je n^aurais pas de liaison avec eux , l'amitié que 
j'ai pour vous et l'estime que je vous connais pour moi 
ne m'engageraieiit pas moins à vous conseiller, et même 
à vous presser de leur rendre service, surtout dans une 
affaire où leur droit est fort bien établi : premièrement , 
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nendum : primum quod SuUani temporis acerbitatëni 
deorum immortaliumbenignitate subterfugerunt : delhde^ 
quod sumino studio populi romani a me in consulatu 
méô defensi sunt. Quum tribuni plebis legem iniquissi- 
mam de eorum agris prômulgavissent , facile senatuî 
popùloque romano persuasi , ut eos cives , quibus for- 
tuna pepercisset ^ salvos esse vellent. 

ïlanc actionem meam G. Caesar primo suo consulatu 
in lege Agl:aria comprobavit , agrumque volaterranum 
et oppidum omni periculo in perpetuum liberavit; ut 
mibi dubium non sit, quin is, qui novas necôssitu- 
dines iadjungat, Vetera sua bénéficia consei^vari velit. 
Quamobrem est tuœ prudehtiae y aut sequi ejus auctori- 
tatem , cujus secta'm atque imperium summa cum tua 
dignitate secutus es , aut certe illi integram omnem eau- 
sam reservare. lllud vero dubitare non debes, quin tam 
grave ^ tam fîrmum , tam honestum municipium tibi tuo 
summo beneficio in perpetuum obligari velis. Sed haec f 
quae supra scripta sunt, eo spectant, ut te horter et 
suadeam. Beliqua sunt, quae pertinent ad rogandum : 
ut non solum tua causa tibi consilium me dare putes, 
sed etiam, quod mihi opus sit, me a te petere et rogare. 
Gratissimum igitur mihi feceris , si Volaterranos omni^- 
bus rébus integros incolumesque esse volueris. Eorum 
ego domicilia , sedes , rem , fortunas ^ quae a diis immor- 
tatibus , et a praestantissimis in nostra republica civibus^ 
summo senatus populique romani studio, conservât» 
surit ^ tuœ fidei, justitise, bonitatiqué commendOé 
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parce que la faveur du ciel les a garantis heureusement 
(les désordres du temps de Sylla; en second lieu, parce 
que le peuple romain prit parti pour eux avec beaucoup 
de chaleur, lorsque j'embrassai leur défense pendant mon 
consulat. Car, si Vous vous en souvenez , les tribuns du peu- 
ple ayant publié une loi fort injuste pour la division de 
leur territoire, je n'eus pas de peine à faire entrer le sé- 
nat et le peuple romain dans la disposition de vouloir du 
bien à des citoyens que la fortune même avait épargnés. 
César, à son premier consulat, approuva dans sa loi 
agraire le service que je leur avais rendu , et mit pour 
toujours à couvert la ville et le territoire de Volaterre : 
ce qui me fait croire que, cherchant aujourd'hui à se 
faire de nouvelles liaisons, il sera bien aise de conserver 
le fruit de ses anciens bienfaits. La prudence vous oblige 
donc, ou de vous conformer à l'autorité de celui dont 
vous avez embrassé le parti avec beaucoup de dignité, 
ou de lui réserver entièrement la décision de cette cause. 
Du moins, vous ne devez pas douter qu'une ville si 
grave, si constante et si honnête, ne conserve une re- 
connaissance perpétuelle pour votre bienfait. Mais je 
n*aî employé jusqu'ici que la voie de l'exhortation et de 
la persuasion. J'y veux joindre celle des prières; car c'est 
tout à la fois un conseil que je vous donne et une grâce 
que je vous demande. Vous m'obligerez donc sensible- 
ment, si vous avez la bonté de mettre les Volaterrans à 
couvert de toutes sortes de disgrâces. Ces biens , ces de- 
meures et tous ces intérêts, qui ont été conservés par 
les dieux immortels et par les plus grands hommes de 
notre république, avec l'approbation éclatante du peu- 
ple romain, je les recommande à votre droiture, à votre 
justice et à votre bonté. 

XXÏV. I I 
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Si pro meis pristinis opibus facultatem mihi res hoc 
tempore daret, ut ita defendere possem Volaterranos , 
quemadmodum consuevi tueri meos , nullum officium , 
nullum denique certamen , in quo illis prodesse possem ^ 
prœtermitterem. Sed , quando apud te nihilominus hoc 
tempore valere me confido , quam valuerim semper apud 
omnes : pro nostra summa necessitudine , parique inter 
nos et mutua benivolentia abs te peto , ut ita de Vola- 
terranis mereare , ut existiment , eum quasi divino con- 
silio isti negotio praepositum esse^ apud quem unum 
nos , eorum perpetui defensores , plurimum valere pos- 
senius. 



EPISTOLA DCXLIII. 

(ad diT., Xin» 5.) 
Scrib. Romae, mense octobri, A. Y. C« 708. 

M. T. CICERO Q. VALEniO Q. F. ORGiE LEG. PROPRiET. S. P. D, 

ISoN moleste fero^ eam necessitudinem , quae mihi 
tecum est y notam esse quam plurimis : neque tamen ob 
eam causam (quod tu optime existimare potes) te impe- 
dio , quo minus susceptum negotium , pro tua fide et 
diligentia , ex voluntate Caesaris j qui tibi rem magnam 
difHcilemque commisit , gerere possis. Nam quum multi 
a me pétant multa , quod de tua erga me voluntate non 
dubitent ^ non committo , ut ambitione mea conturbem 
ofEcium tuum. C. Curtio ab ineunte aetate familiaris- 
sime sum usus. Ejus et Sullani temporis injustissima 
calamitate dolui , et quum iis , qui similem injuriam 
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Si 9 dans les temps .011 nous sommes, la situation des 
affaires me permettait de défendre les Yolaterrans avec 
nion ancienne force et le zèle que j'apporte à la défense 
de ce qui me touche , je ne ménagerais rien pour leur 
rendre service. Mais comme je me flatte que les conjonc- 
tures ne m'ont pas fait perdre auprès de vous le crédit 
que j'avais autrefois auprès de tout le monde ^ je vous 
prie, au nom de notre intime liaison et de cette amitié 
qui est égale et mutuelle entre nous 9 de prendre si ar- 
demment les intérêts des Yolaterrans , qu'ils puissent 
regarder comme une faveur du ciel d'avoir pour la di- 
rection de cette affaire l'homme du monde qui est le plus 
disposé hr m'obliger, moi qui n'ai jamais cessé d'être leur 
défenseur. 

LETTRE DCXLIII. 

Écrite à Rome, en octobre 708. 
M. T. CIC^RON A Q. VALERIUS. 

Je ne suis pas fâché que bien des gens connaissent 
l'étroite liaison que j'ai avec vous : mais cette raison, 
comme vous devez le penser, n'empêche point aussi que 
vous ne puissiez remplir avec votre fidélité et votre zèle 
ordinaires, suivant les intentions de César, l'importante 
et difficile commission dont il vous a chargé. En un mot, 
quoique l'opinion qu'on a de vos sentimens pour moi 
porte quantité de gens à m'employer auprès de vous, je 
me garde bien de troubler par mes sollicitations l'exei*- 
cice de votre devoir. Cependant je me trouve obligé de 
servir C. Curtius, avec qui j'ai vécu familièrement de- 
puis ma première jeunesse. Son infortune et toutes les 

1 1. 
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acceperant , amissis omnibus fortunis , reditus tamen in 
patriam voluntate omnium concedi videretur, adjutor 
incolumitatis fui. Is habet in Volaterrano possessionem , 
quum in eam, tanquam e naufragio, reliquias contu- 
lisset. 



Hoc autem tempore eum Caesar in senatum I^it : 
i|uem ordinem ille, ista possessione amissa, tueri vix 
potest. Gravissimum autem est, quum superior factus 
sit ordine y inferiorem esse fortuna : minimeque cpnve- 
nity ex eo agro, qui Caesaris jussu dividatur, eum mo- 
veri y qui Caesaris beneficio senator sit. Sed mihi minus 
libet ,multa de aequitate rei scribere , ne causa potius 
apud te valuisse videar, quam gratia. Quamobrem te in 
majorem modum rogo, ut C. Cuplii rem meam putes 
esse : quidquid mea causa faceres y ut id C. Curtii causa 
quum feceris, existimes, quod ille per me habuerit, id 
me habere abs te. Hoc te vehementer etiani atque etiam 
rogo. 



EPISTOLA DCXLIV. 

(addiv., XIII, 8.) 
Scrib. Romae, mensc octobri, A. V. C. 708, 

M. T. CICERO M. RUTILtO S. P. D. 

Quum et mihi conscius essem ,• quanti te facerem , et 
tuam erga me benivolentiam expertus essem , non dubi- 
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malheureuses injustices du temps de Sylla m'avaient 
touche beaucoup ; et lorsque la liberté de revenir fut ac- 
cordée, avec l'applaudissement de tout le monde, à ceux 
qui avaient essuyé la même disgrâce et perdu tous leurs 
biens , j'aidai à son rétablissement. Il a dans le territoire 
des Yolaterrans quelques possessions où se trouve réuni 
tout ce qu'il a comme sauvé du naufrage. 

César le nommant aujourd'hui sénateur, il sera diffi- 
cile qu'il soutienne ce rang, s'il perd son bien, et rien 
ne serait si fâcheux pour lui que de voir diminuer sa 
fortune, tandis qu'on relève sa dignité. Il semble aussi 
qu'il y aurait quelque chose de choquant à chasser d'une 
terre, dont la division se fait par l'ordre de César, un 
homme que César a la bonté de créer sénateur. Mais je 
ne veux pas m'étendre beaucoup sur la justice de sa 
cause, je craindrais de devoir plus à la force de mes rai- 
sons qu'au motif de Tamitié. Ainsi , je vous demande en 
grâce de considérer les 'intérêts de Curtius comme les 
miens, et d'être persuadé que, si vous faites pour lui 
tout ce que vous feriez pour moi, vous pourrez regarder 
ce qu'il aura obtenu à ma considération , comme si je 
l'avais obtenu moi-même. Je vous en prie avec les der- 
nières instances, 

LETTRE DCXLIV. 

Écrite à Rome, eu octobre 708. 
M. ï. CICiRON A M, RIJTILIUS. 

Comme mon cœur se rend témoignage des sentimens 
qu'il a pour vous, et que l'expérience m'a fait connaître 
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tavi a te petere , quod mihi petendum esset. P. Sextium 
quanti faciam , ipse optime scio : quanti autem facere 
deheaxn , et tu et omnes homines sciunt Is quum ex aliis 
te mei studiosissimum esse cognosset, petivit a me, ut 
ad te quam accuratissime scriberem de re C. Albini se- 
natorisy cujus ex filia natus est L. Sextius, optimus ado- 
lescens, filius P. Sextii. Hoc îdcirco scripsi, ut întelli- 
geres, non solum me pro P. Sextio laborare debere, sed 
Sextium etiam pro Âlbino. 



Bes autem est haec. A M. Laberio C. Albinus praedia in 
aestimationem accepit : quae praedia Laberius emerat a Cae- 
sare de bonis Plotianis. £a si dicam non esse e republica 
dividi, docere te videar, non rogare. Sed tamen quum 
Caesar Sullanas venditiones et assignationes ratas esse 
velity quo firmiores existimentur suae : si ea praedia di- 
videntur, quae ipse Caesar vendidit , quae tandem in ejus 
venditionibus esse poterit auctoritas? Sed hoc quale sit, 
tu pro tua prudentia considerabis. Ego te plane rogo , 
atque ita, ut majore studio , justiore de causa , magis 
ex animo rogare nihil possim , ut Albino parcas , praedia 
Laberiana ne attingas. Magna me afTeceris non modo 
laetitia, sed etiam quodammodo gioria, si P. Sextius 
homini maxime necessario satisfecerit per me, quum ego 
illi uni plurimum debeam. Quod ut facias, te vehemen- 
ter etiam atque etiam rogo. Majus mihi dare beneGcium 
nuUum potes. Id mihi inteUiges esse gratissimum. 



\ 
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l'amitié que vous avez pour moi, je ne balance point à 
vous demander une faveur qui m'intéresse beaucoup. 
Vous savez , et tout le monde sait combien je dois esti- 
mer P. Sextius ; mais il n'y a que moi qui puisse bien 
savoir combien je l'estime en effet. Il a su que vous m'ai- 
mez beaucoup, et dans cette persuasion il m'a prié de 
vous écrire d'une manière pressante touchant l'affaire 
de C. AlbinuSy le sénateur. P. Sextius est gendre d'Albî- 
nus et père de L. Sextius , jeune homme très-aimable. 
Je veux vous faire comprendre, par cette explication, 
que non-seulement je m'intéresse pour P. Sextius, mais 
combien il doit s'intéresser aussi pour Âlbinus. 

Voici le fait : C. Âlbinus a reçu en paiement d« 
M- Laberius quelques fermes de la succession de Plo- 
tius, que Laberius avait achetées de César. Vous dire 
qu'il n'est pas de l'intérêt de la république que ce 
bien soit divisé, ce serait plutôt vous donner des le- 
çons que vous demander une grâce. Cependant lors- 
que César veut que toutes les ventes et les assigna- 
tions de Sylla soient confirmées , afin que les siennes en 
paraissent plus solides, quelle sera effectivement l'au- 
torité des siennes, si les biens qu'il a lui-même achetés 
sont compris dans la division? Prudent comme vous 
êtes , vous examinerez la force de ce raisonnement. Pour 
moi, je vous prie simplement, mais de la manière la 
plus ardente, parce que la cause ne saurait être plus 
juste, de ménager Âlbinus, et de ne pas toucher aux 
fermes de Laberius. Ce sera non-seulement me causer 
une vive satisfaction, mais me procurer une sorte de 
gloire, que de mettre à ma considération Sextius, à qui 
je me reconnais fort obligé, en état de rendre aussi ce 
qu'il doit à l'homme du monde qui le touche de plus' 
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EPISTOLA DCXLV. 

(addiv.,XlU. 7.) 
Serib. Ronue, meuse octobri, A. V. C. 708. 

w. T. cicï:ro chjvio s. p. d. 

QuDM in Galliam profîciscens, prp nostra necessitu- 
. dine tuaque summa in me observantia, ad me domum 
venisses, Iqcutus sum tecum de agro yectigali municipii 
Atellani, qui esset in Gallia; quan toque opère ejus mu- 
nicipii causa laborarem, tibi oatendi. Post tuam autem 
profectionem^ quum et maxima res municipiî honestis- 
simiy mihique conjunctbsimi, et summum meum ofli-^ 
cium ageretur, pro tuo animo in me singulari existi-^ 
maviy me oportere ad te accuratius scribere : etsi non 
sum nesciusy et quae temporum ratio, et quae tua po« 
testas sit, tibique negotium datum esse a C. Caesare, 
non judicium, praeclare inteiligo. Quare a te tantum 
peto , quantum et le facere oosse . et libenter mea causa 
facturum esse arbitror. 

Et primum velim existimes, quod res est, municipii 
fortunas omnes in isto vectigali consistere; his autem 
temporibus hoc municipium maximis oneribus pressum , 
summis afFectum esse diflQcuItatibus. Hoc etsi commune 
videtur esse cum multis, tamen mihi crede, singulares 
huic municipio calamitates accidisse : quas idciçco noi\ 
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près. Je vous prie donc très-instamment d'entrer dans 
mes vues. Vous ne sauriez m'accorder une plus grande 
faveur : c'est vous dire que j'y serai infiniment sensible. 

< 
LETTRE DCXLV. 

Écrite à Rame, en octobre 708. 
M. T. CICERON A CLUVIUS. 

Lorsque le sentiment de votre amitié et de votre con- 
sidération pour moi vous amena chez moi à votre dé- 
part pour la Gaule y je vous parlai des terres dont la 
location fait le principal revenu de la ville d'Atella , et 
je vous fis connaître l'intérêt que je prenais à cette ville. 
Ensuite, après votre départ, lorsqu'on traitait l'affaire 
d'une ville avec laquelle j'ai de grandes liaisons , et qu'il 
s'agissait en quelque sorte de mon propre devoir, j'ai 
cru que vos sentimens pour moi me mettaient en droit 
de vous en écrire avec plus de chaleur. Je n'ignore pas 
néanmoins quelles sont les conjonctures, et les bornes 
de votre pouvoir. Je sais parfaitement que c'est une 
commission que César vous a donnée, et non le droit 
de juger. Aussi je ne vousf demande que ce que vous 
pouvez, et qu'autant que je. vous y crois porté par in- 
clination. 

Premièrement je voudrais vous faire comprendre que 
tout le bien de cette ville consiste en effet dans ce fer- 
mage, et que, dans le temps où nous sommes, elle est 
accablée de très-grands fardeaux , pressée par des difli- 
cullés fort embarrassantes. C'est un malheur, à la vé- 
rité, qui lui est commun avec quantité d'autres villes; 
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commemorOy ne de miseriis meorum necessarioriim cxhi- 
querens homines, quos nolo, videar ofiendere. Itaque, 
nisi magnam spem habereixiy C. Cœsari nos causatn mu- 
nicipii probaturos, non erat causa, cur a te hoc tem- 
pore aliquid contenderem. Sed quia confido, mihîque 
persuasi, illum et dignitatis municipii, et aequitatis^ 
etiam voluntatis erga se habiturum esse rationem : 
ideo a te non dubitavi contendere, ut hanc causam illi 
integram conservares. Quod etsi nihilominus a te pete- 
rem , si nihil audivissem te taie fecisse : tamen majorem 
spem impetrandi nactus sum, posteaquam mihi dictum 
est, hoc idem a te Regienses impetravisse. Qui etsi te 
aliqua necessitudine attingunt, tamen tuus anu>r in me 
sperare me cogit, te, quod tuis necessariis tribueris, 
idem esse tributurum meis : praesertim quum ego pro 
his unis petam, habeam autem, qui simili causa labo- 
renty complures necessarios. 



Hoc me non sine causa facere, neque aliqua levi am- 
bitione oommotum a te coptendere, etsi te existimare 
arbitror : tamen mihi afBrmanti credas velim, me huie 
municipio debere plurimum; nuUum unquam fuisse tem- 
pus neque honorum neque laborum meorum, in quo 
non hujus municipii studium in me exstiterit singulare. 
Quapropter a te etiam atque etiam , pro nostra summa 
conjunctione, proque tua in me perpétua et maxima 
benivolentia, majorem in modum peto atque contendo, 
ut quum fortunas agi ejus municipii intelligas, quod sit 
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mais je vous assure qu'elle en a souffert de particuliers , 
que je ue rappelle point ici, dans la crainte que ma 
compassion pour les misères de mes allies ne paraisse 
choquer des personnes que je veux ménager. Si je n'avais 
donc une ferme espérance de rendre César favorable 
aux habitans d'Âtella , je me garderais bien de vous sol- 
liciter pour eux dans ces conjonctures. Mais dans la con- 
fiance et même dans la persuasion oîi je suis qu'il aura 
quelque égard pour la dignité de cette ville et pour les 
droits de l'équité, sans parler de l'inclination que les 
habitans ont marquée pour lui, j'ai cru pouvoir vous 
prier de lui réserver l'entière décision de cette cause. 
Quand je ne serais fondé sur aucun exemple, c'est une 
grâce que je ne laisserais pas de vous demander : mais 
ma confiance augmente depuis que j'ai été informé que 
les Rhégiens ont obtenu de vous la même chose. Quoi- 
que je sache aussi qu'ils avaient quelque relation avec 
vous, l'amitié que vous avez pour moi me fait espérer 
que vous ferez en faveur de mes amis ce que vous avez 
fait pour les vôtres; surtout lorsque entre plusieurs amis 
qui se trouvent dans le même cas, ils sont les seuls pour 
qui je vous sollicite. 

Vous vous imaginez assez que je ne m'intéresse pas 
pour eux sans raison , et que ce n'est pas la frivole affec- 
tation de faire valoir mon crédit : mais il est vrai que 
jjB dois beaucoup de reconnaissance à cette ville, et que 
dans mon élévation comme dans mes disgrâces , il n'y 
a jamais eu de temps où je n'aie reçu des témoignages 
singuliers de son zèle. Je vous demande donc en grâce, 
au nom de notre intime liaison et de l'inclination que 
vous avez à m'obiiger, je vous prie, je vous sollicite 
avec les plus fortes instances, de favoriser dans une af-« 
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mihi necessitudine, offîciis, benivolentia conjunctissi- 
mum y id mihi des ; quod erit hujusmodi , ut , si a Caesare , 
quod speramuSy impetrarimus , tuo beneficio nosid con- 
secutos esse judicemus; sin minus ^ pro eo tamen id ha- 
beamusy quum a te data sit opéra, ut impetraremus. 
Hoc quum mihi gratissimum feceris, tum viros opti- 
mosy homines honestissimos, eosdemque gratissimos, 
et tua necessitudine digaissimos, summo beneficio in 
perpetuum tibi tuisque devinxeris. 



EPISTOLA DCXLVI. 

(ad div., XII, i8.) 
Scril). Romîe, mense octobri, A. V. C. 708. 

CÏCERO CORNÏFJCIO COLLEG-j: S. D. 

Quod extremum fuit in ea epistola, quam a te proxime 
accepi y ad id primum respondebo. Animum adverti 
enim, hoc vos magnos oratores facere nonnunquam. 
Epistolas requiris meas. Ego autem nunquam, quum 
mihi denuntiatum esset a tuis, ire aliquem, non dedi. 
Quod mihi videor ex tuis litteris intelligere, te nihil 
commissurum esse temere, nec an te, quam scisses, quo 
iste, nescio qui, C%ciUus Bassus erumperet, quidquam 
certi constituturum : id ego et speraram, prudentia tua 
fretus, et, ut cohfîderem, fecerunt tuae gratissimae mihi 
Utterae : idque ut facias quam saepissime, ut, et quid tu 
agas, et quid agatur, scire possim, et etiam quid actu«- 
rus sis, valde te rogo. 
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faire si importante une ville avec laquelle je suis lié si 
étroitement. N'ayez point d'embarras sur le succès. Si 
nous obtenons ce que j'espère de la bonté de César, cVst 
à vous que nous croirons en avoir l'obligation; et, si 
nous n'obtenons rien y nous ne vous serons pas moins 
obligés, parce que vous aurez fait tout ce qui dépend 
de vous. Songez aussi qu'en acquérant beaucoup de 
droits sur ma reconnaissance, vous vous attacherez éter- 
nellement par un si grand bienfait, de très-honnêtes 
gens, qui sont capables d'une vive gratitude, et très- 
dignes de votre amitié. 

LETTRE DCXLVI. 

itcrite à Rome, en octobre 708. 
CICÉRON A CORNIFICIDS SON COLLÈGUE* 

Jx répondrai d'abord au dernier article de votre der- 
nière lettre; car j'ai remarqué que c'est assez l'usage de 
vous autres grands orateurs. Vous vous plaignez de ne 
pas recevoir des miennes : il me semble néanmoins que 
toutes les fois que j'ai reçu avis de vos gens qu'il partait 
quelqu'un poi^r se rendre auprès de vous, je n'ai jamais 
manqué de vous écrire. A l'égard de ce que vous parais- 
sez vouloir me faire entendre, que vous n'entreprendrez 
rien au hasard, et que vous ne réglerez rien avant que 
de savoir où ce je ne sais quel Cécilius Bassus doitécla-* 
ter; je me l'étais bien promis de votre prudence, et vos 
agréables lettres m'y faisaient compter. Je vous demande 
en grâce de les renouveler souvent, afin que je puisse 
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Etst periniquo patiebar animo, te a me digredi : t^- 
men eo tempore me consolabar^ quod et In summum 
otium te ire arbitrabar, et ab impendentibus magnis ne- 
gotiis discedere. Utrumque contra accidit. Istic enim 
bellum est exortum; hic pax consecuta, sed tamen 
ejusmodi pax in qua, si adesses, multa te non delecta- 
rent : ea tamen, quae ne ipsum Cœsarem quidem déle- 
ctant. Bellorum enim civilium hi semper exitus sunt, 
ut non ea solum fiant, quae velit victor, sed etiam, 
ut lis mos gerendus sit, quibus adjutoribus sit parta 
Victoria. Equidem sic jam obdurui, ut ludis Cœsaris 
nostri aequissimo animo viderem T. Plancum, audirem 
Laberii et Publii poemata. Nihil mihi tam déesse scito^ 
quam quicum haec familiariter docteque rideam. Is tu 
eris, si quam primum veheris. Quod ut facias, non mea 
solum, sed etiam tua interesse arbitror. 



EPISTOLA DCXLVII. 

(ad dÎT. , V, II.) 

Scrib. Rom», mense octobri aut nov. , A. Y. C. 708. 
M. T. CICERO P. VATINIO IMPERATORI S. D. 

Grata tibi mea esse officia non miror. Cognovi enim 
te gratissimum omnium ' idque nunquam destiti prae- 
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savoir ce que vous faites , ce qu'on fait où vous êtes, et 
même ce que vous devez faire. 

Quoique Votre départ m'ait causé beaucoup iie cha- 
grin, je trouvais alors un sujet de consolation dans la 
pensée que vous alliez jouir d'un parfait repos , et que 
l'absence allait vous garantir des embarras qui nous 
menaçaient. Mais sur l'un et l'autre point je vois arri- 
ver le contraire. La guerre s'est élevée de votre côté , 
et du nôtre la paix parait établie; mais une paix qui 
vous offrirait bien des choses désagréables, si vous étiez 
présent, et des choses néanmoins qui ne peuvent faire 
plaisir même à César : car tel est toujours le sort des 
guerres civiles, que non-seulement il faut se soumettre 
à la volonté du vainqueur, mais faire la cour à ceux 
qui ont participé à sa victoire. Cependant je me suis tel- 
lement endurci là dessus , qu'aux yeux de notre César 
j'ai supporté patiemment la vue de Titus Plancus, et 
j'ai entendu de même les vers de Laberius et de Publius. 
Ce qui me manque le plus, c'est d'avoir quelqu'un avec 
qui je puisse rire familièrement et doctement de toutes 
ces misères. C'est avec vous que je veux goûter ce plai- 
sir, si. vous revenez promptement , et je vous y crois 
aussi intéressé que moi. 

LETTRE DCXLVIL 

Écrite à Rome, en octobre ou novembre 708. 
M. T. CIC]^.R01!r A P. VATmiUS IMPERATOR. 

Il n'est pas surprenant pour moi que vous soyez sen- 
sible à mes services; car je vous connais pour l'homme 
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dicare. Nec cnim tu mihi habuisti modo gratiam, veruni 
etiam cumulatissime retulisti. Quamobrem reliquis luis 
rébus omnibus pari me studio erga te et éadem volun- 
tate cognosces. 



Quod mihi feminam primariam, Pompeiam, uxorem 
iuam j commendas : cum Sura nostro statim tuis litteris 
lectis locutus sum, ut ei meis verbis diceret, ut, quid- 
quid opus esset, mihi denuntiaret; me omnia, quae vel- 
let, summo studio curaque facturum; itaque faciam, 
eamque, si opus esse videbitur, ipsé conveniam. Tu 
tamen ei velim scribas, ut hullam rem neque tam ma- 
gnam neque tam parvam putet, quœ mihi aut difïi- 
ciiis aut parum me digna vidéatur. Omnia, quae in tuis 
. rébus agam, et non laboriosa mihi et honesta videbun- 
tur. De Dionysio, si me amas, confiée. Quamcunque 
ei fidem dederis, praestabo. Si vero improbus fuerit, ut 
est, duces eum inter captivos in triumpho. Dalmatis dii 
maie faciant ^ qui tibi molesti sunt. Sed , ut scribis, brevi 
capientur, et illustrabunt res tuas gestas. Semper enim 
habiti sunt bellicosi. Vale. 
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du monde le plus capable de reconnaissance, et je n'ai 
jamais cessé de parler de vous dans ces termes. Non- 
seulement vous m'avez marqué le retour que vous avez 
cru me devoir, mais vous l'avez porté au delà des bor- 
nes. Ne doutez pas que dans tout ce qui continuera de 
vous intéresser, vous ne me trouviez toujours le même 
zèle et la même inclination. 

Vous me recommandez Pompeia, votre épouse. J'ai 
assurément toute la considération que je dois pour son 
rang; et j'ai chargé aussitôt Sura de lui dire de ma part, 
qu'elle n'avait qu'à m'expliquer ses volontés , et que je 
ne manquerais pas de les exécuter avec tout le soin et 
le zèle possibles. Comptez effectivement que je m'en fe- 
rai un devoir : je me rendrai même chez elle, s'il en 
est besoin. Ecrivez-lui donc qu'il n'y a point d'affaire 
importante que je puisse trouver difficile pour la servir, 
ni d'affaire légère qui puisse me paraître au dessous de 
moi. Enfin, tout ce que je ferai pour vous me paraîtra 
honorable et facile. Si vous avez quelque amitié pour 
moi, finissez, je vous prie, l'affaire de Dionysius. Je ra- 
tifie tout ce que vous lui promettez ; mais s'il continue 
de faire le méchant vous l'amènerez prisonnier, comme 
en triomphe. Que le ciel nous délivre de ces Dalmates, 
qui vous causent tant d'embarras. Mais j'espère, comme 
vous me l'écrivez, que vous les réduirez bientôt, et qu'ils 
serviront de lustre à l'histoire de votre vie, car c'est 
une nation qui a toujours passé pour belliqueuse. Adieu. 
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EPISTOLA DCXLVIII. 

(addir.» YII. 29.) 
Scrib. Patris, !▼ kal. nov., A. V. C. 708. 

CURIUS M. CICERONI SUO S. 

Si valeSy bene est : sum enim XP^I^^^ M^ tuus^ xtifaei 
S^s Attici nostri. Ergo fructus est tuus, mancipium il- 
lius : quod quidem si inter senes coraiptionales proscri- 
pserit^ egerit non multum. At illa nostra praedicatio 
quanti est, nos^ quod simus, quod habeamus , quod ho- 
mines existimemur, id omne abs te habere? 



Quare, Cicero mi, persévéra constanter nos conser- 
vare, et Sulpicii successori nos de meliore nota com- 
menda, quo facilius tuis prœccptis obtemperare possi- 
mus, teque ad ver lubentes videre, et nostra refigere 
deportareque tuto possimus. Sed, amice magne, noli 
hanc epistolam Attico ostendere. Sine eum errare, et 
putare, me virum bonum esse, nec solere duo parietes 
de eadem fidelia dealbare. Ergo, patrone mi, bene vale, 
Tironemque meum saluta nostris verbis. Dat. a. d. iv 
kalend. novembr. 
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LETTRE DGXLVIIL 

Patras, 29 octobre 708, 
CCRIUS A M. GIClÉROir. 

Si votre santé est bonne, je m'en réjouis beaucoup. 
Vous avez sur moi le droit d'usage , comme Atticus a 
celui de propriété, et vous recueillez ainsi les fruits 
d'un fonds qui lui appartient. Mais s'il lui prenait envie 
(le me faire vendre avec les vieux esclaves de rebut, il 
n'y gagnerait pas beaucoup : au lieu , mon cher Cicé- 
ron , que vous ne devez pas regarder comme un fruit 
méprisable la profession que je fais ouvertement de vous 
devoir toqt ce que je suis, tout ce que je possède, et 
toute l'opinion qu'on a de moi. 

Ne cessez donc pas de vous intéresser à ma conserva* 
tion , et recommandez-moi dans les meilleurs termes au 
successeur de Sulpicius, afin que j'en puisse exécuter 
plus facilement vos ordres, et qu'au printemps prochain 
le plaisir de vous voir me soit rendu , avec la satisfaction 
de tirer d'ici mes effets, et de n'avoir rien à risquer pour 
le transport. Mais , mon illustre ami, gardez-vous bien 
de montrer cette lettre à Atticus; laissez-le dans son er- 
reur, et ne l'empêchez point de me' croire un homme de 
bien, qui n'est pas capable de blanchir deux murs du 
même pinceau. Je vous souhaite une bonne santé , mon 
cher protecteur, et je vous prie d'agréer que je salue 
ici Tiron. Le 29 octobre. 
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bres repente factae sunt : nisi forte te amant , et tibi as- 
sentantur, et tamdiu, dum tu ades, sunt oblitae sui. 
Quod quidem si ita est, minime miror, oœlum etiam et 
terras vim suam, si tibi ita conveniat, dimittere. Ora- 
tiunculam pro Dejotaro, quam requirebas, habebam 
mecum, quod non putaram. Itaque eam tibi misi : quam 
velim sic legas, ut causam tenuem et inopem, nec scri- 
ptione magno opère dignam. Sed ego bospiti veteri et 
amico munusculum mittere volui levidense, crasso filo, 
cujusmodi ipsius soient esse munera. Tu velim animo 
sapienti fortique sis; ut tua moderatio ei gravitas alio- 
rum infamet injuriam. 

EPISTOLA DCLI. 

(ad AU., XIII. 5a.) 
Scrib. io Puleolano, post tertia saturnalia xii kal. jan., A. V. C. 708. 

ciCERo Arnco sal. 

O HOSPITEM tam gravem! mihi à^era^éAj^rov. Fuit 
enim perjucunde. Sed quum secundis Saturnalibus ad 
Philippum vesperi venisset, villa ita compléta militibus 
est, ut vix triclinium, ubi cœnaturus ipse Caesar esset, 
vacaret : quippe hominum cio cio. Sane sum commo- 
tus, quid futurum esset postridie : ac mihi Barba Cas- 
sius subvenit : custodes dédit. Castra in agro : villa de- 
fensa est. lUe tertiis Saturnalibus apud Philippum ad 
horam vu, nec quemquam admisit. Rationes opinor cum 
Balbo. Inde ambulavit in litore. Post horam vin in 
balneum : tum audivit de Mamurra : vultum non muta- 
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salubre que vous me l'ëcrivez. Ce Heu vous aime, peut- 
être; il vous fait sa cqur, et tandis que vous y êtes il 
oublie ses qualités naturelles. En véritë, je ne suis pas 
surpris que la terre et le ciel même s'adoucissent en vo- 
tre faveur. J'avais avec moi , sans le savoir, la petite orai- 
son pour Dejotarus , que vous me demandiez. Je vous 
l'envoie; mais comme une pièce assez faible, et qui ne 
méritait pas beaucoup d'être conservée* J'ai voulu faire 
à mon vieil hôte et à mon ancien ami un présent simple 
et grossier, tel que le sont ordinairement les siens. Je 
vous exhorte à vous armer de courage et de sagesse; 
votre modération et votre gravité couvriront de honte 
ceux qui sont capables de vous outrager. 

LETTRE DCLI. 

Pouzzoles, ai décembre 708. 
GiqÉROir A ATTICUS. 

J'ai enfin reçu cet hôte que je croyais si incommode; 
je n'en suis pas fâché, car il a paru très-content. Le ao 
au soir, qu'il arriva chez Philippe , la maison fut aussi- 
tôt si pleine de soldats , qu'à peine la salle où César de- 
vait souper resta libre; il avait avec lui deux mille hom- 
mes. Cela me fit craindre pour moi le lendemain ; mais 
Barba Cassius me rendit un bon service; il mit des 
gardes chez moi, et fit camper les soldats dehors, ce 
qui mit ma maison en sûreté. Le ai, César demeura 
chez Philippe jusqu'à une heure après midi, et ne vit 
personne; je crois qu'il voyait les comptes de Balbus. 
Il se promena ensuite sur le rivage de la mer. A deux 
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vit : unctus estjaccubuit; £/etfTfX))vagebat. Itaqueetedit 
et bibit iSewç et jucunde; opipare sane, et apparate : nec 
id solum, sed bene coctOyCondita sermone bonoy et y si 
quœris, libenter. 



Ppaeterea tribus tricliniis aceepti oï irefï «Ctcv valde 
copiose. Libertis minus lautis, servisque nihil defuit. 
Nam lautiores eleganter acceptr. Quid multa? homines 
visî sumus. Hospes tamen non îs, cui diceres, amabo 
te, eodem ad me quum reuertere. Semel satis est. 2tou- 
^aXov ovSev in sermone : (piXo^^oya multa. Quid quaeris? 
delectatus est, et libenter fuit. Puteolis se aiebat unum 
diem fore, alterum ad Baias. 



Habes hospitium^ sive eirtarûcâr/À^iau odiosam^ mihi^ 
dixi, non molestam. Ego pauUisper hic, deinde in Tu- 
sculanum. Dolabellse villam quum praeteriret, omnis ar- 
matorum copia dextra sinistra ad equum, nec usquam 
alibL Hoc ex Nicia. 
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lieures il se mit dans le bain. On lui parla alors de Ma- 
murra, il ne changea point de visage. On le frotta , et il 
se mit à table. Comme il s'était fait vomir, il mangea 
et il but beaucoup, et fut de très-bonne humeur. Le 
souper était grand et bien apprêté ; la conversation fut 
animée, et soutenue dç plaisanteries fines et agréables; 
en un mot, cela se passa fort gaîment. 

Outre la table de César, il y en avait encore trois au- 
tres très-bien servies pour les gens de sa suite. Ses af- 
franchis du second ordre, et ses esclaves ne manquèrent 
de rien. Pour ses principaux affranchis on les régala 
bien. Enfin, je m'en,suis tiré avec honneur. Ce n'est pas 
néanmoins ici un de ces hôtes à qui Ton dit : a Ne man- 
quez pas, je vous prie, de repasser chez moi lorsque 
vous reviendrez; » une fois c'en est assez. On ne parla 
point d'affaires sérieuses, et la conversation se tourna 
du côté de la littérature; en un mot. César a été très- 
content et très-gai. Il me dit qu'il serait un jour à Pouz- 
zoles , et un autre à Baies. 

Voilà comment s'est passée cette réception, toujours 
un peu embarrassante, mais qui ne m'a pas fait tant de 
peine que je pensais. Je demeurerai encore ici quelques 
jours, et j'irai ensuite à Tusculum. Quand César passa 
devant la maison de campagne de Dolabella, ses troupes 
marchèrent sur deux colonnes à droite et à gauche de 
son cheval, et elles n'y marchèrent que dans ce seuLen- 
droit. J'ai su cela de Nicias. 
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EPISTOLA DCLII. 

(adAtt.. XUI, 4aO 

Scrib. in Tinculano, exeunte deoembri, A. V. C. 708. 
CrCERO ATTICO SAL. 

Venit ille ad me, tcccî fJuotXa, ttctxyi<f>iiÇ' et ego, au Si iii 
t/gtovj/ouç; Rogas? inquit, cui iter instet^ et ùer ad bel- 
. lum, idque quum periculosum, tum etiam turpe? Quae 
vis igitur, inquam? JSSy inquit, alienum : et tamen ne 
viaticum quidem. Hoc loco ego sumsi quiddam de tua 
eloquentia 2 nam tacui. At ille : sed me maxime angit 
açunculus, Quidnam? inquam. Qaod mïhiy inquit, ira- 
tas est. Cur pateris? inquam. Malo enim ita dicere^ 
quam, cur committis? Non patiar^ inquit. Causam 
enim tollam. Et ego, rectissime quidem. Sed si grave 
non est, velim scire, quid sit causse. Quia y dam dubi- 
tabam quam duceremy non satisfacieham matriy ita ne 
illi quidem. Nunc nihil mihitanti est. Faciam quod vo- 
lant. Féliciter velim, inquam, tequelaudo. Sedquando? 
JSihil ad me y inquit, de tempore, quoniam rem probo. 
At ego, inquam, censeo prius, quam proficiscaris. Ita 
patri quoque morem gessèris. Faciam y inquit, ut censés. 
Hic dialogus sic conclusus est. 
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LETTRE DCLII. 

Tuaculum , fia de décembre 708. 
CICERON A ATl'ICUS, 

Notre neveu est venu chez moi avec un air fort triste. 
Je lui demandai pourquoi il était si rêveur. — ^^Vous me 
le demandez, dit-il, à moi qui suis à la veille de partir 
pour une guerre où je courrai de grands dangers, et 
qui ne me fera pas beaucoup d'honneur? — Et qu'est-ce 
qui vous y oblige? — Ce sont mes dettes, je n'ai pas même 
d'argent pour partir. — En cet endroit je me servis de 
cette sorte d'éloquence qui vous est ordinaire, je ne ré- 
pondis rien. Il reprit : Ce qui me fait le plus de peine, 
c'est mon oncle. — Pourquoi? lui dis-je. — C'est qu'il est en 
colère contre moi. — Que ne l'empêchez-vous? car je ne 
voulais pas dire , pourquoi y donnez- vous lieu ? — Je 
l'empêcherai^ me répondit-il^ et je ferai cesser le sujet 
qu'il a de se plaindre. — - Je lui dis là dessus qu'il ferait 
très bien) mais que si cela ne lui faisait point de peine, 
je voudrais bien savoir de quoi il s'agissait. — C'est ^ me 
dit-il , que j'ai eu quelque peine à épouser la femme que 
ma mère voulait me donner; ce qui m'a mis mal avec 
elle, et par elle^ avec mou oncle. A présent cela m'est 
assez indifférent, et je ferai ce qu'ils voudrout. — Je sou- 
haite, lui dis-je, que ce mariage vous réussisse, et je 
suis ravi de vous y avoir déterminé ; mais quand se fera- 
t-il? — Le temps, dit-il, m'est assez indifférent , puisque 
je n'y ai plus de répugnance. — Je vous conseille, lui 
dis-je, de le faire avant que de partir; par là vous con- 
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Sed heus tu, diem meum scis esse m non. jan. aderis 
igitur. Scripseram jam : ecce tibi , orat Lepidus ut ve- 
niam. Opinor augures nil habere ad templum efFandum. 
Eatur : /juiccdfjucc S'pvoç! Videbimus te igitur. 



EPISTOLA DCLIII. 

(addir.. Yll^ 3o.) 

Scrib. Romx, initio januarii , A. V. C. 709. 
CIGERO CURIO S. 1>. 

Ego vero te nec hortor, nec roga, ut domum redeas; 
quin hinc ipse evolare cupio, et aliquo pervenire, ubi 
nec Pelopidarum nomen , nec facta audiam. Incredi- 
bile est^ quam turpiter mibi facere videar, qui his rébus 
intersim. Nae tu vkleris multo ante providisse , quid im- 
penderet tum, quum hinc profugisti. Quamquam baec 
ctiam auditu acerba sunt, tamen audire tolerabilius est, 
quam videre. In campo certe non fuisti , quum H. 11 co- 
mitiis quaestoriis institutis , sella Q. Maximi , quem illi 
consulem esse dicebant y posita esset : quo mortuo nun- 
tiato j sella sublata est. Ille autem , qui comitiis tribu- 
tis esset auspicatus , centuriata habuit ; cos. H. vu re- 
iiuntiavit, qui usque ad kalendas jan. esset; quae erant 
futurae mane postridie. 
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tenterez aussi votre père. Il me promit de suivre mon 
avis , et ainsi finit notre conversation. 

Mais à propos, vous souvenez-vous que le 3 janvier 
est le jour de ma naissance? ne manquez donc pas de 
venir souper chez moi. Gomme je venais d'écrire cette 
lettre, on est venu de la part de Lepidus me prier de 
venir à Rome. Je crois qu'il n'y a pas assez d'augures 
pour la consécration de ce temple. C'est la profanation 
du chêne de Dodone. J'aurai donc le plaisir de vous 
voir plus tôt. 

LETTRE DCLIII. 

Rome, commencement de janvier 709. 
CIGIÉRGN A CURICS. 

En vérité loin de vous exhorter et de vous engager 
par mes prières à revenir ici, je souhaite moi-même 
d'en sortir promptement , et de me retirer dans quel- 
que lieu ou je n'entende plus parler des Pélopides ni de 
leurs actions. Vous ne sauriez croire combien je me crois 
déshonoré d'assister à tout ce qui se passe ici. Que vous 
avez sagement pénétré dans l'avenir, lorsque vous avez 
pris le parti de la fuite ! Le seul récit de tant d'excès 
est odieux : mais il est toujours plus supportable que 
la vue. Vous aviez du moins le bonheur de n'être pas 
au Champ-de-Mars , lorsqu'à huit heures du matin, 
dans les comices qui se tenaient pour l'élection des 
questeurs, on plaça dans l'assemblée la chaire de Q. 
Maximus, que ces gens-là soutenaient être consul. Sa 
mort fut ensuite déclarée, et l'on fit disparaître la chaire. 
Notre homme, qui avait pris les auspices pour les co- 
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Ita Caninio consule scito neminem prandisse. Nihil 
tamen eo oonsule mali fistctum est. Fuit enim mirifica 
vigilantia j qui suo toto consulatu somnum non viderit. 
Haec tibi ridicula videntor. Non enim ades. Quae si vi- 
deres , lacrymas non teneres. Quid si cetera scribam ? 
Sunt enim innumerabilia generis ejusdem; quae quidem 
ego non ferrem , nisi me in philosophise portum contu- 
lissem, et nisi haberem socium studiorum meorum, 
Âtticum nostrum : cujus quum proprium te esse scribis 
mancipioy et nexu, meum autem usa, et fructu^ con- 
tentus isto sum. Id enim est cujusque proprium, quo 
quisque fruitur atque utitur. Sed haec alias pluribus. 



Acilius , qui in Grasciam cum legionibus missus est , 
maximo meo beneficio est. Bis enim est a me judicio 
capitis , rébus salvis , defensus : et est homo non ingra- 
tus, meque vehementer observât. Ad eum de te dîHgen- 
tissime scripsi , eamque epistolam cum bac conjunxi : 
quam ille quomodo acceperit, et quid tibi pollicitus sit, 
velim ad me scribas. 
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mices des tribus, ne laissa pas de tenir celles des cen- 
turies. A deux heures après midi il annonça un consul , 
qui devait l'être jusqu'au i^' janvier; c'est-à-dire , jus- 
qu'au lendemain. 

Apprenez par Conséquent que sous le consulat de 
Caninius personne n'a dîné. Cependant il n^y a point 
de reproche à faire au gouvernement du consul ; sa vi- 
gilance a été si merveilleuse , qu'il n'a pas dormi pen- 
dant toute la durée de son consulat. Ce récit vous pa- 
raît comique; mais si vous étiez présent comme nous, 
vous auriez peine à retenir vos larmes. Que serait-ce, 
si j'entrais dans le détail? Je ne finirais point. Il me se* 
rait impossible de soutenir ce spectacle , si je ne m'étais 
réfugié dans le port de la philosophie , avec notre cher 
Âtticus , qui s'est rendu le compagnon de mes études. 
Vous m'écrivez que vous lui appartenez par droit de 
propriété, et que vous êtes à moi pour l'usufruit. Je 
suis très*content de mon partage; car la jouissance et 
l'usage sont une sorte de propriété. Mais nous traite- 
rons une autre fois cette matière avec plus d'étendue. 

Acilius, qui est envoyé en Grèce avec les légions, 
m'a de grandes obligations. J'ai pris sa défense avec 
succès dans deux causes capitales. Aussi suis-je très-sa- 
tisfait de sa reconnaissance et des témoignages de son 
attachement. Je lui écris très-expressément en votre fa- 
veur, et je joins ma lettre à celle-ci. Ne manquez pas 
de m'apprendre comment il l'aura reçue, et ce qu'il 
vous aura promis. 
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EPISTOLA DCLIV. 

(addir.,XUI,5o.) 
S€rib. Romœ, fortasse eodem tempore quo superior epistola. 

« 

M. T. CIGERO ACTLIO PROC. S. D. 

SuMPSi hoc mihi , pro tua in me observantia y quam 
penitus perspexi ^ quamdiu Brundisii fuimus , ut ad te 
familiariter et quasi pro meo jure scriberem , si quœ res 
esset, de qua valde laborarem. M'. Curius, qui Patris 
negotiatur , ita mihi familiaris est , ut nihil possit esse 
conjunctius. Multa illius in me officia , multa in iUum 
mea ; quodque maximum est , summus inter nos amor 
et mutuus. Quae quum ita sint , si ullam in amicitia mea 
spem habes : si ea , quae in me officia et studia jBrundisii 
contulisti y vis mihi etiam gratiora efficere ; quamquam 
sunt gratissima : si me a tuis omnibus amari vides : hoc 
mihi da atque largire, ut M'. Curium, sartum et tectum, 

ut aiunt, ab omni incommodo, detrimento, molestia 

« 

conserves. Et ipse spondeo, et omnes hoc tibi tui pro 
me récipient j ex mea amicitia. et ex tuo in me officio 
maximum te fructum sumraamque voluptatem esse 
capturum. 
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LETTRE DCLIV. 



Écrite à Rome , prpbablement dans le même temps que la précédente. 

« 

M. T. CIClêRON A AGILIUS9 PROCONSUL. 

Je prends droit de l'attachement que vous m'avez 
témoigné dans le séjour que j'ai fait à Brindes^ pour 
vous marquer familièrement ce qui peut m'intéresser. 
M'. Curius, qui exerce le négoce à Patras, est autant de 
mes amis qu'on puisse l'être. Il m'a rendu mille services; il 
en a reçu de moi : mais l'essentiel est que nous sommes liés 
par la plus étroite amitié. Si vous espérez donc quelque 
chose de la mienne, si vous voulez que je sois encore 
plus sensihle aux soins et au zèle que vous m'avez ténaoi- 
gnés à Brindes et qui me sont déjà si agréables ; enfin, 
si vous n'ignorez pas l'affection que tous vos amis ont 
pour moi, faites-moi le plaisir, accordez-moi la grâce 
de me conserver M'. Curius hien logé, comme l'on dit, 
et bien vêtu, et de \e préserver de toutes sortes de per- 
tes, d'embarras et d'incommodités. Je vous réponds, 
et tous vos amis m'en seront garans , que le service que 
vous m'aurez rendu , et l'affection que je croirai vous 
devoir, ne seront pas pour vous sans agrément et sans 
utilité. 



XXIV. 
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EPISTOLA DCLV. 

(addir.. Y, lo.) 

Scrib. in provincia Illyrîa, ineunte anno 709. 
P; VATINIUS CICERONI SUO S. D. 

S. V. B. E. E. Q. V. De Dionysio tuo adhuc nihil 
extrico; et eo minus , quod me frigus dalmatic\im, 
quod illinc ejecit , etiam hic refrigeravit. Sed tamen non 
desistam j quin illum aliquando eruam. 

Sed tu omnia mihi dura imperas. De C. Atilio nescio 
quid ad me scripsisti deprecationis diligentissimae. Apage 
te cum nostro Sexto Servilio. Nam me hercules ego quo- 
que illum amo. Sed hujuscemodî vos clientes , hujus- 
modi causas recipitis ? hominem unum omnium crude- 
lissimum, qui tôt ingenuos, matresfamilias, cives ro- 
manos occidit , arripuit , disperdidit , regiones vastavit ? 
Simius non semissis homo contra me arma tulit, et 
eum bello cepi. Sed tamen , mi Cicero , quid facere pos- 
sum ? Omnia me hercules cupio , quœ tu mi imperas. 
Meam animadversionem et suppUcium ^ quo usurus eram 
in eum ^ quem cepissem ^ remitto tibi , et condono. Quid 
mis respondere possum ^ qui ob bona direpta , naves 
expugnatas , fratres , liberos y parentes occisos , actioues 
postulant? Si me hercules Appii os haberem, in cujus 
locum svifTectus sum , tamen hoc sustinere non possem. 
Quid ergo est? faciam omnia sedulo , quae te sciam velle. 
Defenditur a Q. Volusio y tuo discipulo : si forte ea res 
poterit adversarios fugare. In eo maxima spes est. 
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LETTRE DCLV. 

Écrite en lUyrie, sa province, au commencement de 709. 
P. VATINIUS A CICIÊRON. 

Si votre santé est bonne , j'en suis ravi; quant à moi je 
me porte bien. Il he m'a point encore été possible de rien 
apprendre de votre Dionysius , surtout depuis que le froid 
de Dalmatie, qui m'a forcé de quitter ce canton , se fait 
sentir jusqu'ici. Cependant je ne cesserai de le faire 
chercher, qu'après l'avoir découvert. 

Au reste, tout ce que vous m'ordonnez est assez diffi- 
cile. Je ne comprends pas trop bien Vos ardentes sollici- 
tations en faveur de C. Atilius. Y pensez-vous, au su- 
jet de notre Sextus Servilius? car, en vérité, je l'aime 
beaucoup aussi* Mais recevez-vous des cliens de cette 
espèce et des causes de cette nature? Quoi! le plus cruel 
de tous les hommes, qui a tué, pris, ruiné tant de per- 
sonnes libres , de mères de famille et de citoyens romains ? 
un homme qui a ravagé des provinces entières ? ce singe; 
car je le regarde à peine comme un homme, a pris les 
armes contre moi, et je l'ai fait prisonnier. Cependant, 
mon cher Cicéron, comment faire? suis-je capable de 
résister à vos ordres? Je renonce, en votre considéra- 
tion, à la résolution de punir, et je vous accorde la 
grâce d'un prisoûnier que je destinais au supplice. Mais, 
que répondre à ceui^ qui me porteiit leu^'s plaintes du 
pillage de leurs biens, de la prise de leurs vaisseaux; de 
la mort de leurs frères , de leurs enfans et de leurs pro- 
ches parens? Quand j'aurais l'effronterie d'Appius, à 
qui j'ai succédé, je ne pourrais pas soutenir leurs re- 

i3. 
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Nos y si quid erit istic opus , défendes. Caesar adhuc 
mihi injuriam facit; de meis supplicationibus, et rébus 
gestis dalmaticis adhuc non refert; quasi vero non 
justissimi triumphi in Dalmatia res gesserim. Nam si 
hoc exspectandum est, dum totum bellum conficiam 
(viginti oppida sunt Dalmatiae antiqua; quae socia sibi 
asciverunt amplius sexaginta) : hœc nisi omnia expugno, 
si mihi supplicationes non decernuntur, longe alia con- 
ditione ego sum j ac ceteri imperatores. 



ÈPISTOLA DCLVL 

(ad dir.» XII, 19.) 

Scrib. Roms, mense febraario. A; Y* C. 709, 
M. T. CICERO CORNIFiaO S. D. 

LiBEiTTissiME l^i.tuas literas : in quibus jucundissi- 
mum mihi fuit, quod cognovi meas tibi redditas. esse. 
Non enim dubitabam, quin eas lubenter lecturus esses. 
Verebar, ut redderentur. Bellum, quod est in Syria, 
Syriamque provinciam tibi tributam esse a Caesare , ex 
tuis litteris cognovi. Eam rem tibi volo bene et féliciter 
evenire. Quod ita fore confido, fretus et industria et 
prudentia tua. Sed de parthici belli suspicione quod 
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proches. N'importe ^ je ferai pooctuellementtout ce que 
je saurai que vous désirez. Le défenseur est Q. Volu- 
siuSy votre disciple : peut-être cette qualité servira-t-elle 
à mettre les adversaires en fuite; c'est là dessus du 
moins que porte ma principale espérance. 

Si j'avais besoin moi-même de défense à Rome, je 
compte sur votre secours. César continue de me faire 
une grande injustice, en difïerant de proposer la sup- 
plication pour lés avantages que j'ai remportés en Dal- 
malié; comme si je n'avais point fait assez pour être 
en droit de prétendre à l'honneur du triomphe. On veut 
donc attendre jusqu'à la fin de la guerre :'mais il y a 
dans la Dalmatie vingt villes anciennes, qui en ont plus 
de soixante autres dans leur ligue; si l'on attend pour 
me décerner une supplication que je les aie toutes prises, 
ma condition est assurément beaucoup plus triste que 
celle des autres généraux. 

LETTRE DCLVL 

Écrite à Rome , en février 70g. 
M. T. GIGÉRON A CORITIFICIUS. 

J*Ai pris beaucoup de plaisir à lire vos lettres, et je 
suis charmé d'y avoir va que vous avez reçu les mien- 
nes; car je ne doutais pas qu'elles ne vous fussent fort 
agréables ; mais ma erainte était qu'elles n'allassent point 
jusqu'à vous. Vous m'apprenez que César vous a chargé 
de la guerre de Syrie et du gouvernement de la pro- 
vince. Puissiez-vous en sortir heureusement ! Votre pru- 
dence et votre habileté m'en sont de bous garans. Mais 
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scribis, sane me commovit. Quantum copiarum haberes, 
quum ipse conjectura consequi poteram^ tum ex tuis 
litteris cognovi. Itaque opto, ne se illa gens moveat Iioc 
tempore, dum ad te legiones eae perducantur, quas au- 
dio duci. Quod si pares copias ad confligendum non 
habebis^ non te fugiet uti consilio M. Bibuli, qui se 
oppido munitissimo et copiosissimo tamdiu tenait j 
quamdiu in provincia Parthi fuerunt. Sed haec melius 
ex re et ex tempore constitues. Mihi quidem usque curae 
erit, quid agas, dum, quid egeris, sciero. Litteras ad 
te numquam habui cui darem, quin dederim. A te, ut 
idem facias, peto : in primisque, ut ita ad tuos scribas, 
ut me tuum sciant esse. 



EPISTOLA DCLVII. 

(addÎT., VII, 3t.) 

Scrib. Rooue, mease februario, A. Y. C. 709^ 
GICERO CURIO S. B. 

Facile perspexi ex tuis litteris, quod semper studui, 
et me a te plurimi fieri, et te intelligere, quam mibi 
carus esses. Quod quum uterque nostrum consecutus 
est : reliquum est, ut ofBciis certemus in ter nos; qui- 
bus aequo animo vel yincam te, vel vincar abs te. Acilio 
non fuisse necesse meas dari litteras , facile patior. Sul- 
picii tibi opéra intelligo ex tuis litteris, non multum 
opus fuisse , propter tuas res ita contractas , ut , quemr 
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ce que vous m'écrivez du soupçon d'une guerre contre 
les PartheSy n'a pu manquer de me causer quelque 
alarme. Je m'imaginais assez quel pouvait être le nom- 
bre de vos troupes ; mais vous m'en instruisez dans vo- 
tre lettre, et votre récit me fait souhaiter que cette na- 
tion ne remue point avant que vous ayez reçu les lé- 
gions que j'apprends qu'on vous destine. Si vous ne 
pouviez combattre à forces égales, vous suivriez sans 
doute l'exemple de Bibulus, qui se tint renfermé dans 
une ville très-forte et très-bien approvisionnée, aussi 
long-temps que les Parthes demeurèrent dans sa pro- 
vince. L'occasion vous fera prendre le parti qui con- 
viendra le mieux : mais je ne serai pas tranquille sur ce 
que vous aurez fait. Il ne s'est pas présenté d'occasion 
pour vous écrire dont je n'aie profité. Je vpus demande 
la même exactitude ; et surtout de faire connaître à votre 
famille que je suis à vous. 

LETTRE DCLVIL 

Écrite à Rome, en février 709. 
CICéRON A CURIUS. 

Je reconnais aisément dans votre lettre que j'ai beau- 
coup de part à votre estime , et que vous êtes persuadé 
de l'amitié que j'ai pour vous; deux choses que j'ai 
toujours eues fort à cœur. Étant satisfaits ainsi l'un et 
l'autre, il ne nous reste qu'à disputer entre nous qui 
remportera par les services; et je vous assure qu'il me 
sera égal de vaincre ou d'être vaincu. J'apprends sans 
peine qu'il n'a pas été nécessaire de rendre mes lettres 
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admodum scribis , nec caput , nec pedes. Ëquidem vel- 
lem, uti pedes haberent, ut aliquando redires. Vides 
enim exaruisse jam veterem urbanitatem ; ut Pompo- 
nius noster suo jure possit dicere , nisi nos pauci reti- 
neamus gloriam antiquam Atticcun. Ergo is tibi , nos 
ei succedimus. Yeni igitur, queeso, ne tamen semen 
urbanitatis una cum re publica intereat. 



EPISTOLA DCLVIII. 

(ad div., IX, ai.) 

Scribe anno incerto. 
CIGERO PJETO S- 

Aïn' tandem ? insanire tibi videris , quod imitere ver- 
borum meorum , ut scribis ^ fulmina ? tum insanires , si 
consequi non posses. Quum vero etiam vincas , me prius 
irrideaSy quam te, opoftet. Quare nihil tibi opus est 
illud^ a Trabea , sed potius ccTroTsvyf^ccr meum. Verumta- 
men quid tibi ego in epistolis videor? nonne plebeio 
sermone agere tecum ? nec enim semper eodem modo. 
Quid enim simile habet epistola aut judicio, aut con- 
cioni? quin ipsa judicia non solemus omnia tractare 
uno modo. Privatas causas, et eas tenues, agimus subti- 
lius ; capitis , aut famae , scilicet ornatius. Epistolas vero 
quotidianis verbis texere solemus. / 
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a Acilius. La vôtre m'apprend que vous n'avez pas eu 
grand besoin du secours de Sulpicius, parce que votre 
bagage est si bien arrangé, que, pour me servir comme 
vous du proverbe, on n'y voit passer ni pieds ni tête. 
Que n'a-t-il du moins des pieds, pour vous ramener 
ici? Vous voyez qu'il ne reste plus rien de l'ancienne ur- 
banité; et que notre cher Pomponius est en droit de 
dire à présent': Nous sommes bien peu de gens quicon* 
servions encore Tancienne gloire attique. Il est votre 
successeur, et je suis le sien. Hâtez-vous donc de venir, 
pour empêcher que la semence de l'urbanité ne périsse 
avec la république. 

LETTRE DCLVlll 

Année incertaine. 

cicÉRON A pires. 

Tout de bon? vous croyez être fou d'imiter ce que 
vous appelez les foudres de ma parole? Vous le seriez^ 
en effet, si vous n'y pouviez atteindre : mais lorsque 
vous l'emportez même sur moi , c'est par moi que vos 
railleries doivent commencer. Ne citez donc point Tra- 
béa : le désappointement est à moi. Que pensez-vous 
néanmoins de mes lettres? ne trouvez-vous pas que le 
style dont je me sers avec vous est tout-à-fait vulgaire? 
On ne peut toujours garder le même ton. Il y a bien de la 
différence entre une lettre et un plaidoyer ou une ha- 
rangue : toutes les'causes même se traitent-elles de la 
même manière ? Nous traitons les causes particulières , 
les petites causes avec plus de finesse; et celles qui re- 
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:: Sed tamen, mi Pacte , qui tîbi venit in mentem ne- 
gare, Papirium quemqiiam umquam, nîsi plebeium 
fuisse ? Fuerunt enim patricii minorum gentium , quo- 
rum princeps L. Papirius Mugillanus , qui censor cum 
L. Sempronio Atratino fuit, quum antea consul cum 
eodem fuisset , annis post Romam conditam cccxii. Sed 
tum Papisii dicebamini. Post hune, xin fuerunt sella 
curulî ante L. Papirium Crassum, qui primum Papi- 
sius est vocari desitus. Is dictator cum L. Papirio Cur- 
sore, magistro equitum, factus est, annis post Romani 
conditam cggcxy, et quadriennio post consul cum 
C. Duilio. Hune secutus est Cursor, homo valde hono- 
ràtus : deinde L. Maso , aedilicius : inde multi Masones ; 
quorum quidem tu omnium patriciorum imagines habeas 
volo. Deinde Carbones, et Turdi insequuntur. Hi ple- 
beii fuerunt : quos contemnas censeo. Nam pra&ter hune 
C. Carbonem, quem Damasippus occidit, civis e re 
publica, Carbonum nemo fuit. Cognovtmus Cn. Car- 
bonem, et ejus fratrem scurram; quid his improbius? 
De hoc amico meo, Rubriae filio, nihil dico. Très illi 
fratres fuere , P. M. C. Carbones. Publius Flacco accu- 
sante, condemnatus; fugit Marcus ex Sicilia; Caius, 
accusante L. Crasso, cantharidas sumpsisse dicitur. Is 
et tribunus plebis seditiosus, et P. Africano vim attu< 
lisse existimatus est. Hoc vero , qui Lilybœi a Pompeio 
nostro est interfectus, improbior nemo, meo judicio, 
fuit. Jam pater ejus accusa tus a M. Antonio , sutoria 
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gardent la vie ou la réputation , avec plus de pompe. 
Pour les lettres on n'emploie que les expressions fami- 
lières. 

Mais comment vous a-t-il pu tomber dans l'esprit , 
mon cher Pëtus, de soutenir que tous les Papirius aient 
été plébéiens? Ils ont été patriciens minorum gentium^ 
dont le chef fut L. Papirius Mugillanus , qui fut censeur 
avecL. Sempronius Atratinus, Tan de Rome 3ia après 
avoir été consul avec lui. Vos ancêtres alors se nom- 
maient encore Papisius, Ensuite l'on compte treize per- 
sonnes du même nom qui ont rempli la chaire curule, 
jusqu'à L. Papirius Crassus; le premier qui a cessé de 
s'appeler Papisius. Il fut créé dictateur avec L. Papi- 
rius Cursor, général de la cavalerie, l'an de Rome 4i^9 
et deux ans après il obtint le consulat avec C. Duilius. 
Cursor lui succéda. On sait combien Cursor s'acquit 
d'honneur. Npmmerai-je L. Papirius Mason, l'édile, et 
tous les Mason qui vinrent de là? Ce sont tout autant 
de patriciens, dont je veux absolument que vous ayez 
les images. Les Carbon et les Turdus sont venus en- 
suite ^ mais ils ont été plébéiens ; et je ne vous conseille 
pas de les estimer beaucoup; car à l'exception de ce 
C. Carbon, qui fut tué par Damasippus, il n'y en a pas 
un qui ait été citoyen dans l'intérêt de la république. 
Nous avons connu C. Carbon et son bouffon de frère, 
deux fort méchans hommes. Je ne parle point du Bis 
de Rubrias, qui est mon ami. Mais des trois frères, 
Caîus, Cnéius et Marcus Carbon. Marcus, qui s'était 
déshonoré par ses vols en Sicile, fut condamné sur l'ac- 
cusation de P. Flaccus; Caïus, accusé par L. Crassus^ 
passe pour s'être empoisonné avec des cantharides : il 
avait été séditieux pendant qu'il était tribun du peuple: 
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atrainento absolutus putatur. Quare ad patres censeo 
revertare. Plebeii quam fuerint im[n>rtuni , vides. 



EPISTOLA DCLIX. 

(addiT.,IX,a2.) 

Scrib. anno incertov 

I 

CICERO PiETa S. 

Amo verecundiam, tu potius libertatem loquendi. 
Atque hoc Zenoni pfacuit, homini me hercule acuto : 
et si Academiae nostrae cum eo magna rixa est. Sed , ut 
dico, placet stoicis, suo quamque rem nomine ap 
pellare. 

Sic enim disserunt : Nihil esse obscenum , nibil turpe 
dictu. Nam , si quod sit in obscenitate flagitium , id 
aut in re esse , aut in verbo : nihil esse tertium. In re 
non est. Itaque non modo in comœdiis res ipsa narra- 
tur : ut ille in Demiurgo ( nosti canticum ; meministi 
Roscium ) ; , lïfl me destitua Jiudum. Totus est sermo 
verbis tectus , re impudentior. Sed etiam in tragœdiis. 
Quid est enim illud : Quœ mulieruna? Quid^ inquam, 
est: Usurpât ea duplex cuhile? Quid illud: Pherœi 
hic cubile inire est ausus? Quid est : Virginem me 
quondam invitam per vint violât Jupiter? Bene, violât] 
sed alterum nemo tulisset. Atqui idem signifîcat. Vides 
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et ion a cru qu'il était coupable de la mort de P. Sci- 
pion l'Africain. Enfin, j'ai toujours regardé comme le 
plus méchant homme du monde, celui que notre Pompée 
fit tuer à Lilybée; et son père, accusé par Marcus An- 
tooiu5 ne fut absous qu'avec de renci*e de cordonnier. 
Ainsi J€ suis d'avis que vous retourniez aux patriciens. 
Vous voyez que ces plébéiens sont des gens incommodes. 

LETTRE DCLIX. 

Année incertaine. 
CICl^RGN A PiTUS. 

J'aime la retenue dans le langage, et vous vous pré- 
férez la liberté. Zenon était du même goûtf et je le re- 
garda comme un esprit très-fin , quoique notre acadé- 
mie ait une grande querelle avec lui; mais il plaît à nos 
stoïciens, comme je dis , d'appeler chaque chose par son 
nom. 

En effet, ils prétendent qu'il n'y a rien d'obscène, 
rien de honteux dans le discours. S'il y a, disent^ils. 
quelque chose de criminel dans l'obscénité , c'est ou dans 
la chose même , ou dans l'expression ; il n'y a point de 
tempérament. Elle n'est pas dans la chose; car non-seu- 
lement ou en parle ouvertement dans les comédies, 
comme dans le Demiurgue, qui n'est pas fort ancien. 
Vous connaissez peut-être le récitatif, et vous vous sou- 
venez de Roscius : C'est ainsi que Je demeurai nu. Tout 
le récit est couvert; mais le fond est de la dernière im- 
pudence. Et dans les tragédies mêmes, que veut dire 
ce trait? Y a-Uil quelque femme seule? Et celui ci? Elle 
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igitur, quum eadem res sit , quia verba non sint , nihil 
videri turpe. Ergo si in re non est : multo minus in 
verbis. Si enim quod verbo significatur, id turpe non 
est, verbum, quod dgnificat, turpe esse non potest. 
Anam appellas alieno nomine : cur non suo potius ? Si 
turpe est , ne alieno quidem : si non est ^ suo potius. 



Caudam antiqui penejn vocabant : ex quo est propter 
similitudinem penieillus. At hodie pénis est in obscenis. 
At vero Piso ille Frugi in Annalibus suis queritur, ado- 
lescentes peni deditos esse. Quod tu in epistola appellas 
suo nomine 9 ille tectius penem. Sed quia multi, factum 
est tam obscenum^ quam id verbum, quo tu usus es. 
Quid, quod vulgo dicitur, Ci^//z nos te voluïmus con* 
venire , num obscenum est ? Memini , in senatu disertum 
consularem ita eloqui : Hanc culpam majorem, an 
iUam dicam? potuit obscenius? Non, inquis. Non enim 
ita sensit. Non ergo in verbo est. Docui autem in re 
non esse. Nusquam igitur est. Liberis dure operani , 
quam honeste dicitur? Etiam patres rogant filios. Ejus 
operae nomen non audent dicere. 
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réunissait les droits de deux lits. Celui-ci, encore : // 
a eu l'audace d'entrer dans le lit de Phérée, Que veut 
dire : Il nCa violée dans l'âge de l'innocence? Grands 
dieux! violée! C'est au fond comme s'il s'était expliqué 
plus grossièrement; mais personne ne l'aurait souffert. 
Vous voyez donc que la chose ne change point, mais 
qu'on n'y trouve rien d'obscène parce que les paroles 
ne le sont pas. L'obscénité n'est donc pas dans la chose : 
or, je la trouve encore moins dans les paroles; car si ce 
qu'on exprime n'est pas honteux, l'expression ne saurait 
l'être. Vous employez un autre terme o^anus ^ pour si- 
gnifier une vieille femme. Pourquoi ne lui pas donner 
son vrai nom? Si ce que vous voulez nommer est hon- 
teux, ne lui donnez pas même un autre nom; s'il ne 
l'est point, donnez-lui donc le sien. 

Les anciens appelaient^e/z^J^ ce qui fait dans l'homme 
la distinction du sexe; et de là est venu le mot Ae peni^ 
cillus. Aujourd'hui pénis est un terme obscène. Notre 
Pison Frugi ne laisse pas de s'en servir dans ses Anna-- 
les y pour dire que les jeunes gens étaient gouvernés 
par leur pénis; et ce que votre lettre exprime par son 
véritable nom , il croyait le rendre décemment par pénis. 
Mais comme il est arrivé que tout le monde s'en est 
servi, il est devenu aussi obscène que le nom que vous 
employez. Ne dit-on pas tous les jours, cwn nos te vo- 
luimus cont^enire? cela paraît-il obscène? Je me souviens 
qu'un éloquent consulaire ne s'exprimait point autre- 
ment au sénat : Laquelle des deux fautes crojez-vous la 
plus grande? est-ce une si grande obscénité? Non, me 
direz- vous, parce qu'il n'y pensait point. Ce n'est donc 
pas dans le terme que l'obscénité consiste. Or, j'ai déjà 
fait voir qu'elle ne consistait pas dans la chose même. 
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Socratem fidibus docuit nobilisaimus fîdicen. Is Con^ 
nus vocîtatus est. Num id obscenum putas? Quum 
loquimur temi^ nibil flagitii dicimus. At quum bini, 
obscenum est. Grascis quidem, inquies. Nihil est ergo 
in verbo, quum et ego graece scio; et tamen tibi dico, 
bini; idquetu facis, quasi ego graece, non latine dixe- 
rim. Ruta, et menta, recte utrumque. Yolo mentam 
pusillam ita appellare, ut rutulam : non licet. Bella 
tectoriola : die ergo etiam papimenta isto modo. Non 
potes. Yiden' igitur nihil esse , nisi ineptias : turpitudi- 
nem nec in verbo es3e, nec in re : itaque nusquam esse. 
Igitur in verbis honestis obscena ponimus. Quid énim, 
non honestum verbum est dmsio? At inest obscenum ^ 
cui respondet intercapedo. 



Num haec ergo obscena sutit? Nos autém ridicule. Si di- 
cimus : ille patrem strangulauit ; honorem non praefamur. 
Sin de Aurélia aliquid , aut Lollia : honos praefandus est. Et 
quidemjam etiam nonobscenaverba proobscenissunt^a- 
tuit f inquit , impudenter ; depsit mixlto impudentius. Atqui 
neutrum est obscenum. Stultorum plena sunt omnia. Te- 
stes , verbum honestissimum in judicio : alio loco, non ni- 
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Elle n'est donc nulle part. Qu'y a-t-il de plus honnête , 
que de vouloir devenir père? les pères mêmes y exhor- 
tent leurs enfans. Cependant ils n'osent prononcer le 
mot qui exprime l'action. 

Socrate apprit à jouer des instrumens, d'un maître 
fort habile qui se nommait Connuss Croyez- vous que son 
nom fut une obscénité? Lorsque je dis que nous étions 
trois, il n'y aura point d'obscénité, parce que terni 
n'en referme point : si nous ne sommes que deux, c'en 
est une, à cause de bini. Vous méditez que c'en était 
une pour les Grecs : mais il n'y en à doue pas dans les 
mots , puisque je sais le grec et que je ne laisse pas de 
me servir en latin de èini; ce que vous faites aussi bien 
que Qioi, comme si vous et moi nous nous servions du 
mot grec. On dit fort bien ruta et menta; je puis me ser- 
vir de rutala au diminutif, et je ne puis employer le di- 
minutif de menta. Vous direz fort bien tectoriolaj pour 
diminutif de tecta; et vous n'oseriez prononcer le dimi- 
nutif de pai^imenta. Il est donc vrai que toutes ces at- 
tentions ne sont que des' niaiseries, et que l'obscénité 
n'étant ni dans les mots ni dans les choses , elle n'est 
réellement nulle part. Nous attachons donc des idées 
obscènes à des mots honnêtes. Car enfin , dwisio n'est-il 
pas un terme honnête? Cependant il renferme une ob- 
scénité, à laquelle répond intercapedo. 

Toutes ces expressions sont-elles donc obscènes., et 
ne sommes-nous pas ridicules de le prétendre? Si nous 
disons, un tel a étranglé son père, nous ne prévenons 
point ceux à qui nous parlons par un mot d'excuse; au 
contraire, c'est une politesse nécessaire en parlant d'Au- 
relià ou de Lollia. Que dis-jè? n'avons-nous pas des 
mots qui, sans être obscènes, sont employés pour signi- 

XXIV. i[\ 
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mis. Ât honesti colei lanuvini; clitermni, non honesti. 
Quid? ipsa resmodo honesta, modo turpis? Suppedity 
flagithim est. Jam si erit nudus in balneo, non repre- 
hendes. Habes scholam stoicam : o aoplç BxAv^fvifjuovîiQii. 



QuAM multa ex uno verbo tuo? Te ad versus me 
omnia audere gratum est. Ego servo et servabo, sic 
enim assuevi, Platonis verecundiam. Itaque tectis ver- 
bis ea ad te scripsi , quae apertissimis agunt stoici. Sed 
illi etiam crepitus aiunt aeque liberos, ac ructus, esse 
oportere. Honorem igitur kalendis mart. Tu me diliges, 
et valebis. 



EPISTOLA DCLX. 

(ftddÎT.fXVI, aa.) 
Scrib. in villa, A. ut videtur 707. 

TULLIUS TIRONI S. P. D. 



Spero ex tuis litteris , tibi melius esse : cupio certe. 
Cui quidèm rei omni ratione cura ut inservias; et cave 
suspiceris, contra meam voluntatem te facere^ quod 
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fier des obscénités? On exprime par batuit une action 
fort honteuse, et par depsit une autre action qui l'est 
beaucoup plus encore. Ni l'un ni l'autre de ces deux 
mots n'est obscène. Mais le monde est rempli de sots. 
Testes qui est un mot fort honnête dans les jugemens, 
ne l'est pas trop dans un autre endroit. Les colei de 
Lanuvium ne présentent rien que d'honnête; il n'en est 
pas de même de ceux de Cliternum. Quoi donc? le même 
mot est-il tantôt honnête et tantôt obscène? Suppedit 
révolterait tout le monde. Personne ne s'offensera qu'on 
dise , il sera bientôt nu dans le bain. Voilà les idées des 
stoïciens : le sage appellera chaque chose par son nom. 
A combien de dissertations vous avez donné lieu par 
un seul, mot! Mais je suis bien aise que vous preniez 
avec moi toutes sortes de libertés ; quoique j'observe et 
que je sois résolu d'observer toujours la modestie de 
Platon j parce que je m'en suis fait une habitude. J'ai 
tâché ici de couvrir sous mes termes ce que les stoïciens 
ne font pas difficulté d'expliquer très-ouvertement^ Ne 
veulent-ils pas aussi qu'il soit également libre de lâcher 

un vent de l'un et de l'autre côté? Mais respect 

aux calendes de mars. Aimez-moi , et prenez soin de votre 
santé. 

LETTRE DCLX. 

Probablement écrite en 707 , à Tune de ses maisons de campagne. 

TULLIUS A TIRON. 

■ ^^ ■' 

Vos lettres me font juger que vous êtes mieux : je le 
souhaite du moins. N'épargnez rien pour vous mieux 
porter, et ne vous imaginez pas le moins du monde 

14. 
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non sis mecum. Mecum es, si te curas. Quare malo te 
valitudini tuae servira, quam meis oculis et auribus. 
Etsi enim et audio te, et video libenter : tamen hoc 
multo erit, si valebis, jucundius. Ego hic cesso, quia 
ipse nihil scribo : legô autem libentissime. Tu istic, si 
quid librarii mea manu non intelligent, monstrabis. 
Una omnino interpositio difHcilior est, quam ne ipse 
quidem facile légère soleo, de quadrimo Catone. 



De triclinio cura , ut &cis. Tertia aderit,. modo ne Pu- 
blius rogatus sit. Demetrius iste numquam omnino Pha- 
lereus fuit : sed nunc plane Bilienus est. Itaque te do vi- 
carium. Tu eum observabis. Etsi : verumtamen de illis : 
nosti cetera. Sed tamen si quem cum eo sermonem ha- 
bueris, scribes ad me, ut mihi nascatur epistolae argu- 
mentum, et ut tuas quam longissimas litteras legam. 
Cura , mi Tiro , ut valeas. Hoc mihi gratins &cere nihil 
potes. Vale. 
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que je vous en veuille de ne vous voir point avec moi. 
C est être avec moi que de vous guérir. J'aime beaucoup 
mieux que vous preniez soin de votre santé ^ que d'avoir 
le plaisir de vous voir et de vous entendre. Quoique 
l'un et l'autre me soit fort agréable, j'y trouverai en- 
core plus de douceur lorsque vous serez rétabli. Mon 
travail est ici suspendu , parce que je n'aime pas écrire 
moi-même; mais je lis très-volontiers« Si les copistes 
avaient peine à déchiffrer mon écriture , vous les mettriez 
au fait. Il n'y a qu'une addition inlerlinéaire qui présente 
quelque difficulté, et qui m'embarrasse souvent moi- 
même : c'est sur l'enfance de Caton. 

Continuez d'avoir les yeux sur la salle à manger. Ter- 
tia ne refusera pas de venir, pourvu que Publius ne 
soit pas invité. Ce Demetrius n'a jamais ressemblé à 
celui de Phalère; mais c'est à présent un vrai Bilienus. 
Ainsi je vous constitue à ma place pour 1 observer. Quoii> 

que mais pour ces choses-là vous savez le reste. 

Cependant si vous avez quelque entretien avec lui , vous 
ne manquerez pas de me le marquer, pour me donner 
le sujet d'une lettre et pour me &ire trouver les vôtres 
plus agréables en les rendant plus longues. Prenez soin 
de votre santé , mon cher Tiron ; vous ne sauriez m'obli- 
ger davantage. Adieu. 
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EPISTOLA DCLXi. 

(addiT.. XVI. 17.) 
Scrib. in villa, A. ut videtur 707. 

M. T. CICERO TIRONI S. P. D. 

Video , quid agas : tuas quoque epistolas vis referrl 
in volumina. Secl heus tu, qui kcùvÙv esse meorum 
scriptorum soles, unde illud tam âzvpoUf valitudini 

FIDELITER INSERVIENDO? Uude ill istum loCUm FIDE- 

LiTER venit ? cui verbo domicilium est proprium in of- 
ficio, migrationes in alienum multae. Ham et doctrina, 
et domus , et ars , et ager etiam , Jidelis dici potest : ut 
sity quomodo Theophrasto placet, verecunda tralatio. 
Sed hase coram. Demetrius venit ad me : quo quidem 
comitatu ot,<p(afji,i}sy^<Jx' satis scis. Tu eum videlicet non 
potuisti videre. Cras aderit. Videbis igitur. Nam ego 
bine perendie mane cogito. Yalitudo tua me valde sol- 
licitât : sed inservi, et fac oninia. Tum te mecum esse, 
tum mihi cumulatissime satisfacere putato. Cuspio quod 
operam dedisti, mibi gratum est. Valde enim ejus causa 
volo. Vale. 
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LETTRE DCLXI. 

Probablement écrite en 707 , a Piuie de aes maisons de cam|>agne. 
M. T. aCÉRON A TIRON. 

Je comprends votre dessein : vous voulez que vos let- 
tres soient aussi mises en recueil. Mais vous, qui êtes 
le censeur de mes écrits, dites-moi, s'il vous plaît, ce 
que veut dire cette expression bizarre, en prenant fidè" 
kment soin de votre santé? A quoi revient là, ^/Scfèfc- 
ment? L'usage propre de ce mot est pour les services : 
il s'emploie d'ailleurs assez souvent au figure, car on dit 
fort bien une doctrine, une maison, un art, et même 
un champ^ûÊ/e; c'est au jugement de Théophraste, une 
métaphore hasardée. Nous en parlerons ensemble. De* 
inetrius m'est venu voir : je lui ai faussé compagnie : vous 
m'entendez. Mais, comme si vous ne l'aviez pas assez vu , 
il reviendra demain , et vous le verrez encore. Pour moi , 
je pense à partir d'ici le matin. Votre santé m'inquiète 
beaucoup : prenez-en soin et ne négligez rien; supposez 
alors que vous êtes avec moi , et que je suis fort satis- 
fait de vous. Vous m'avez fait plaisir de rendre service 
à Cuspius, car je lui veux beaucoup de bien. Adieu. 
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EPISTOLA DCLXII. 

(addiT.,XVI,so.) 

Scrib. ÎD villa, A. ut videtur 707. 
M. T. GICERO TIROiri S. P; D. 

Sollicitât, ita vivam, me tua^ ini Tiro, valitudo: 
sed confîdo, si diligentiam, quam instituisti ^ adhibueris, 
cito te finnum fore. Libros compone; indicem^, quum 
Metrodoro lubebit , quando ejus arbitratu vivendam est. 
Cum olitore, ut videtur. Tu potes kalendis spectare 
gladiatores, postridie redire : et ita censeo. Verum, ut 
videbitur. Cura te , si me amas , diligenter. Vale. 



EPISTOLA DCLXIIL 

(adâiv., XVI, i3.) 

Scrib. IV id. apr. ut videtur, A. V. C. 699, iu Cumano. 
M. T. CIGERO TIRONI.S. P. P. 

Om^tia a te data mihi putabo , si te valentem videro. 
Summa cura exspectabam adventum Menandri, quem 
ad te miseram. Cura, si me diligis, ut valeas : et, 
quum te bene confirmaris, ad nos venias. Vale iv idus 
aprii. 
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LETTRE DCLXII. 

Probablement écrite en 707 , à Tune de ses maisons de campagne. 
M. T. GIGliRON A TIRON. 

Ie ne saurais vous exprimer, mon cher Tiron , corn» 
bien votre santé me cause d'inquiétude. Mais je crois 
que si vous continuez d'eu prendre le même soin, vous 
serez bientôt rétabli. Mettez les livres en ordre; vous 
eu ferez ie catalogue lorsqu'il plaira à Métrodore , puis- 
qu'il faut suivre ses ordonnances. A l'égard du jardi- 
nier, faites ce que vous jugerez convenable. Vous pouvez 
demeurer le jour des calendes, pour voir les gladia- 
teurs, et revenir le lendemain : c'est mon avis, mais 
n'en Ëiites que ce qu'il vous plaira. Prenez soin de vous, 
si vous m'aimez. Adieu. 

LETTRE DCLXIII. 

Probablement écrite à Curaes, le 10 avril 699. 
M. T. GICJÉRON A TIRON. 

Que je vous aurai d'obligations, si je vous revois en 
bonne santé! J'attends avec beaucoup d'inquiétude le 
retour de Ménandre, que je vous ai envoyé. Ayez soin 
de vous rétablir, si vous m'aimez; et vous reviendrez 
lorsque votre santé sera bien affermie. Adieu. Le 10 
avril. 



2i8 CICERONIS EPISTOLiE. 

EPISTOLA DCLXIV. 

(addiv.. XVI, 14.) 

flcripu «odoB die qno proiime anleoedeos. 
M. T. CICFJIO TIBOin S. P. D. 

Men AHDRUS postridie ad me venît , quam ezspecta- 
ram. Itaque habui noctem pienam timoris ac miserias. 
Tuis litteris nihilo suin factus certidr, quomodo te ha- 
beres : sed tamen sum recreatuis. Ëgo omni delectatione 
litterisque omnibus careo; quas an te, quam te videro, 
attingere non possum. Medico mercedis, quantum po- 
scet, promitti jubeto. Id scripsi ad Ummium. Audio te 
animo angi , et medicum dicere , ex eo te laborare. Si 
me diligis , excita ex somno tuas litteras humanitatem- 
que , propter quam mihi es carissimus. Nunc opus est te 
animo valere , ut corpore possis. Id quum tua , tum mea 
causa facias, a te peto. Acastum rétine, quo commo- 
dius tibi ministretur. Conserva te mihi. Dies promisso- 
rum adest : quem etiam reprœsentabo, si adveneris. 
Etiam atque etiam vale. iv idus hora vi. 
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LETTRE DCLXIV. 

Écrite le même j«Hir que k précédente. 
M. T. GICiROir A TIRON. 

Menandbe €st arrive un jour plus tard que je ne 
l'attendais; ce qui m'a fait passer une nuit fort triste et 
fort agitée. Vos lettres ne m'ont rien appris de plus cer- 
tain sur votre santé ; cependant elles m'ont du moins 
soulagé. Je suis privé de toutes sortes d'amusemens , et 
j'ai fait divorce avec l'étude ; car je ne puis m'y remettre 
avant de vous avoir vu. Faites promettre.au médecin 
tout ce qu'il demandera. Je l'ai déjà marqué à Ummius. 
rapprends que vous avez quelque chagrin , et que , si 
l'on en croit le médecin , votre santé en souffre. Si vous 
m'aimez, mon cher Tiron, il faut réveiller votre goût 
pour les lettres, et toute la bonté de votre caractère, 
qui m'inspire tant d'amitié pour vous. Songez que la 
santé du corps dépend beaucoup de celle de l'esprit , et 
je vous prie d'y apporter tous vos soins , pour votre in- 
térêt et pour le mien. Retenez Âcaste, afin que vous 
soyez servi plus soigneusement. Conservez-vous pour 
moi. Le jour de mes promesses approche. Je le prévien- 
drai même, si vous revenez. Encore une fois, portez- 
vous bien. Le lo, à midi.. 
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EPISTOLA DCLXV. 

(addiT.,XVI» i5.) 

Scrib. prid. id. april. eodem quo miperior anno. 
M. T. aCERO TIRONI S. P. D. 

.£6TPTA ad me venit pridie idus apriles. Is etsi mihi 
nuntiavit , te plane febri carere, et belle habere : tamen^ 
quod negavit te potuisse ad me scribere, curam mihî 
attulit, et eo magis, quod Hermia, quem eodem die 
venire oportuerat, non venerat. Incredibili sum soUici- 
tudine de tua valitudine : qua si me liberaris, ego te 
omni cura liberabo. Plura scriberem, si jam putarem, 
libenter te légère posse. Ingenium tuum, quod ego 
maximi facio , confer ad te mihi tibique conservandum. 
Cura te etiam atque etiam diligenter. Vale. 



Scripta jam epistola y Hermia venit. Accepi tuam epî- 
stolam , vacillantibus litterulis : nec mirum , tam gravi 
morbo. Ego ad te .£gyptam misi , quod nec inhumanus 
est, et te visus est mihi diligere, ut is tecum esset : et 
cum eo coquum , quo utere. Vale. 
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LETTRE DCLXV. 



Écrite le la avril de la même aimée que la précédente. 



M. T. CICiROir A TIRON. 



Égtptâ est arrivé le la avril. Mais quoiqu'il m'ai.t 
apporté pour nouvelle, que vous étesf sans fièvre et que 
vous vous portez assez bien, il m'a causé de l'inquié- 
tude, en ni'as$urant que vous n'aviez pu m'écrire; d'au* 
tant plus qu'Hermia , qui devait revenir le même jour, 
n'avait point encore paru. Mon inquiétude est incroya- 
ble pour votre santé. Si vous m'en délivrez , je vous pro* 
mets de vous délivrer aussi de toutes sortes de soins. Je 
vous écrirais avec plus d'étendue , si je vous croyais en 
état de lire une longue lettre. Vous savez le cas que je 
fais de votre esprit. Il faut l'employer à vous conserver 
pour vous et pour moi. Guérissez-vous promptement. 
Adieu. 

Hermia arrive , depuis que j'ai écrit cette lettre. Je 
reçois la vôtre , dont le caractère me paraît bien chan- 
celant. Je ne m'en étonne point, après une si cruelle ma- 
ladie. Je vous ai envoyé Égypta pour demeurer près de 
vous, parce qu'il n'est pas sans politesse, et qu'il me 
paraît vous aimer beaucoup. Il est accompagné d'un 
cuisinier, dont je vous exhorte à vous servir. Adieu. 
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EPISTOLA DCLXVI. 

(addiT., XVI, lo.) 

Scr, Tidetnr, A. Y. C. 699 , in CmnaBo. 
M. T. CICfiRO TI&OVI S. P. D. 

Ego vero cupio te ad me venire : sed viam timeo. 
Gravissime aegrotasti; inedia, et purgationibus , et vi 
ipsius morbi consumptus es. Graves soient ofTensiones 
esse ex gravibus morbis, si qua culpa commissa est. Jam 
ad id biduum , quod fueris in via ^ dum in Cumanum 
venis , accèdent continuo ad reditum dies quinque. Ego 
in Formiano a. d. m kalend. esse volo. Ibi te ut fir- 
mum, offendam, mi Tiro, efEce. Litterulae meae, sive 
nostrae, tui desiderio oblanguerunt. Hac tamen epistola, 
quam Acastus attulit, oculos pauUum sustulerunt. Pom- 
peius erat apud me, quum haec scribebam, hilarte et 
libenter. Ei cupienti audire nostra, dixi, sine te omnia 
mea muta esse. Tu Musis nostris para ut opéras reddas. 
Nostra ad diem dictam fient. Docui enim te, fides 
sTVfiou quod haberet. Fac plane ut valeas. Nos ad sum- 
mum. Vale. XIV kal. 
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LETTRE DCLXVI. 

Probablement écrite en 699, à Cames. 
M. T. CICÉRON A URON. 

Ie souhaite beaucoup, sans doute, de vous revoir au- 
près de moi , mais je redoute ie voyage. Vous avez été 
dangereusement malade; la diète, les purgations, et la 
violence même du mal ont épuisé vos forces. La moin-^ 
dre faute, après une maladie grave, peut avoir les 
plus cruels résultats. Outre les deux jours que vous 
mettrez en chemin pour vous rendre à ma maison de 
Cumes, il vous en faudra cinq encore pour achever le 
voyage. Je me propose d'être à Formies le a8. Faites, 
mon cherTiron, que je vous y trouve en bonne santé. 
Mes petites études, ou plutôt les nôtres, ont langui dans 
votre absence. Cependant la lettre que j'ai reçue d'Acaste 
leur a fait un peu lever les yeux. Pompée se trouve chez 
moi, et paraît content d'y être, dans le moment où je 
vous écris. Il m'a pressé de lui lire quelque chose de 
ma composition ; je lui ai répondu que, sans vous, tout 
est muet autour de moi. Préparez-vous donc à rendre 
Vos services à nos Muses^ Ma promesse sera remplie ati 
jour marqué. Je vous ai appris d'où le VRxAjides tire son 
origine. Faites enfin qu'il ne manque rien à votre santé. 
Je suis prêt à tenir ma parole. Adieu. Le j8. 
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EPISTOLA DCLXVII. 

(ad dÎT.^XTI, i8.) 

Scrib. in viRa , A. V . G. 708. 
TULLIDS TIRONI S. P. D. 

QuiD igitur ? non sic oportet ? Equidem censeo sic : 
addendum etiam, suo. Sed, si placet, invidia vitetur: 
quam quidem ego saepe contempsi. Tibi iiûc(f>optiOiy 
gaudeo profuisse. Si vero etiam Tusculanum , dii boni ! 
quanto mihi illud erit amabilius? Sed^ si me amas 
(quod quidem aut facis, aut perbelle simulas, quod 
tamen in modum procedit), sed ut est, indulge valitu- 
dini tuae : cui quidem tu adhuc, dum mihi deservis, 
servisti non satis. 



Ea quid postulet, non ignoras : vs^^iv ^ ÙKOTtiaVj 
vifinccroy axi/ji/jiBrpovj rep'i^iyy BvXvalxv xoiMaç. Fac bellus 
revertare : non modo te , sed etiam Tusculanum nostrum 
plus amem. Parhedrum excita , ut hortum ipse condu- 
cat : sic olitorem ipsum commovebis. Salaco nequissi- 
mus H.-S. C13 dabat, nullo aprico horto, nullo emissa- 
rio, nulla maceria, nulla casa. Iste nos taiita impensa 
derideat? calface hominem, ut ego M. Othonem. Itaque 
abutor coronis. De Crabra quid agatur, etsi nunc qui- 
dem etiam nimium est aquae , tamen velim scire. Horo- 
Jogium mittam , et libros , si erit sudum. Sed tu nullosne 
tecum libellos ? an pangis aliquid Sophocleum ? fac opiis 
appareat. Â. Ligurius, Caesaris familiaris, mortuus est, 
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LETTRE DCLXVII. 

Écrite à Tune de ses maisons de campagne, en 708. 
TULLroS A TIRON. 

Quoi ! ce style ne convient pas ? Je le trouve au con- 
traire très-convenable,, et je croi^ qu'il y faut ajouter : 
A son cher Tiron. Cependant , puisque vous le voulez, 
évitons les sujets de jalousie, quoiqu'elle ne m'ait ja- 
TDais embarrassé. Je suis ravi que la transpiration vous 
ait fait du bien. Si vous^vous taniuvez aussi bien de Tus- 
culum, bon dieu! combien il me paraîtra plus aimable! 
Mais si vous m^àimez^, oonime vous) le finîtes en effet, ou 
comme vous le- feignez » merv^Ue^' et si bîea que j'en 
suiâ persuadé, lattachezovou&au! soia^de vofcre santé, jque 
vous avez négligée jusq;u?à présent pour me servir. 

Vous n'ignorez point ce qu'elle demande : une bonne 
digestion, point de lassitude, un exercice modéré, de 
l'amusement, et le ventre libre. Revenez joli garçon ; je 
vous en aimerai davantage, vous et Tusculum. Excitez 
Parhedrus à faire marché lui-même pour le jardin; vous 
ébranlerez par là le jardinier. Ce misérable donnait mille 
sesterces pour un terrain qui est sans abri , sans eau , sans 
murs , sans bâtimens. Il se serait moqué de moi , après 
m'avoir engagé dans une si grande dépense. Mettez-lui le 
feu sous le ventre, comme j'ai ifait à M. Othon. Aussi fais- 
je à présent litière de fleurs. Je voudrais savoir où en est 
Vafifoine de la fontaine Crabm, quoique jen^ateà pré- 
seaâ (pue trop* d'eau. Jie vous eaVerrai uae> hoirloge, et 
j'y joindrait des livirte' si Le' temps! est s0veiâ. Mai&.9st-ril 
XXIV, 1 5 
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bonus homo, et nobis amicus. Te quando exspectemus 

fac ut $ciain. Cura te diligenter. Yale. 



EPISTOLA DCLXVIII. 

(addiv., XVI, 19.) 
Scr. vid«tur paulo post ep. 66a , A. V. G. 707. 

M. T. CICERO TIROiri S. P. D. 

ExspEOTO tuas litteras de multis rébus : te ipsum 
multo magis. Demetrium redde nostrum^ et aliud, si 
quid potest boni. De Âufidiano nomine nihil te hortor. 
Scio tibi curae esse : sed confiée. Et, si ob eam rem 
morariS) accipio causam. Si id te non tenet, advola. 
Litteras tuas valde exspecto. Vale. 



EPISTOLA DCLXIX. 

(addÎT., XVI, i£.) 
Scr, videtur in Britaonia, A. V. G. 699. 

Q. CIGERO M. GIGEROiri FRATRI S. P. D. 

De Tirone, mi Marce^ ita te, meumque Ciceronem, 
et meam Tulliolam , tuumque filium videam , ut mihi 
gratissimum fecisti, quumeum^ indignum illa fortuna. 
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possible que vous soyez sans livres? Nous composez- 
vous .quelque chose dans le goût de Sophocle? vous 
nous le communiquerez sans doute. La mort vient de 
nous enlever A. Ligurius, ami de César et le notre, 
homme d'un excellent caractère. Marquez-moi quand 
naus devons vous attendre, ^et ne négligez rien pour 
vous rétabjlir. Adieu. 

LÇTTJIE DCLXVIII. 

' Probablement écrite quelque temps après la lettre aôa. 
M. T. CICERON A TIRON. 

J'atteitds de vos lettres sur quantité de choses; mais 
je vous attends encore plus vous-même. Mettez Deme- 
trius dans mes intérêts, et tirez-en, s'il se peut, quelque 
chose de bon. Je ne vous parle pas de l'affaire d'Au6- 
dius ; je sais que vous y pensez : mais finissez-la. Si c'est 
cette raison qui vous arrête, j'accepte l'excuse; mais si 
elle ae vous retient plus, accourez. J'att^ends vos lettre^ 
avec bien de l'impatience. Adieu. 

LETTRE PCLXIX, 

Probablement écrite en Bretagne, en 669. 
QUINTUS CICÉRON A MARCUS CICÉROW, SON FRÈRE. 

Qdb je ne vous revoie jamais, mon cher Marcus, et 
et vous , et mon Cicéron , et ma chère Tullia , et votre 
fiU , si vous ae m'avez obligé très-sensiblement , en nous 

|5^ 
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nobî^ anxicuiQ.y quam servum esse maluîati. Mihi' ctecfe , 
Uûs et ilUuâ littens perlectis, exsilui; gaudioi. Tihi et 
ago gcatias et gratulor. Si enim mihi Statii fidelitas et 
frugalitas est tant» TolupDati^ quanti esse ia isto haec 
eadem bona diebent^ addîtis lltteris, sermonibus, hu- 
manitate , q\X9 sunt his ipsis commodis potiora ? Âmo 
te omnibus equidem maximis de c:ausisy verum etiam 
propter banc, vel quod mihi sic, ut debuisti, nuntiasti. 
Te totum in Htteris vidi. Sabini pueris et promisi omnia, 
et faciam. 



EPISTOL/V DCLXX. 

(addiT.,Xni,4S.) 

Scrib. anno incerto, ante annum 709. 
M T. GICERO QUIIfTIO GALLO S. P. ©. 

Etsi pturimis rébus spero fore, ut perspiciam, quod 
tamén jampridem perspicio , me a te amari : tamen nunc 
ea causa tibi datur, in qua facile declarare possis tuam 
erga me benivolentiam. L. Oppius, M. F., Philomeli 
negotiatur , homo mihi familiaris. Eum tibi unice com- 
mendo; eoque magis, quod quum ipsum diligo, tum 
quod negotia procurât L. Egnatii Eu6 : quo eg^, uuo 
équité romano famiHarissime utor, et qui consuetudine 
quoûdiana, tum offîciis plurimis maximi^ue mihîi con- 
junctus est Oppium igitur pDa^seotem ut diligas, Egna- 
tii aJisentisf rem. ut tueare, awfue a te> peto , ao si mea 
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fiitsfimt un ami de Tiron au lieu d'un esclave ! Ce sort était 
indigne de lui. Je vous assure que j'ai saute de joie après 
avoir la ;»rotre lettre et la sienne. Je vous remercie et je 
vous félicite. Si je trouve tant de douceur dans la fidélité 
et la frugalité de Statius, quel cas doiNon &ire des 
mêmes qualités dans Tiron , qui y joint le goût des let- 
tres, les agrémens de la conversation et la politesse^ 
avantages beaucoup plus estimables! A mille raisons 
que j'ai de vous aimer, je joins celle-ci; et le plaisir que 
vous m'avez fait de me l'apprendre, comme vous le de- 
viez. Je vous ai reconnu tout entier dans votre lettre. 
J'ai promis aux gens de Sabinus tout ce qui dépendrait 
de moi , et je leur tiendrai parole. 

LETTRE DCLXX. 

Antérieure à 709; année ÎDcertaiue. 
CfCÉRON A QUINTÏUS GALLIIS. 

J'ftspMs que l'avenir me donnera plus d'une occasion 
de nmi'trssurer de votre atnitié, que j'ai mise depuis long- 
temps à l'épreuve; mais il se présente une affaire où 
vous pouvez me la onarquer sans qu'il vous en coûte 
beaucoup. L. Oppius, fils de Marcus, exerce le négoce 
à Philomelium. Il est de mes amis : je vous le recom- 
mande particulièrement; d'autant plus, qu'outre l'amitié 
que j'ai pour lui, il est chargé des affaires de L. Egna- 
tius Rufus, chevalier romain, avec lequel je vis dans 
un commerce fort étroit, et qui m'a rendu quantité de 
services importans. Je vous prie donc non-seulement 
d'aimer Oppius , mais encore de veiller aux intérêts 
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negotia essent. Velim, memoriœ tuas causa , des littera- 
rum aliquid , quse tibi in provincia reddantur : sed ka 
conscribas, ut tum^ quum eas leges, facile recordari 
possis hujus meae commendationis diligentiam. Hoc te 
vehementer etiam atque etiany rogo:. 



EPISTOLA DCLXXI. 

(adfÛT., XIII, 44.) 
Scrib. anno inceHo, ante A. 709. 

M. f. CiCÉRO QUINTIO GALLO S. P. D. 

Ëtsi éx luis, et ex L. Oppii^ familiarissimi mei y litteris 
cognovi, te memorèm commehdationîs meae fuisse , id- 
que y pro tua summa erga me benivolentia , proque nostra 
iiecessituditie^ minime sum admiratus : tamen etiam 
atque etiam tibi L. Oppium praesehtem, et L. Egnatii, 
mei familiarissimi, absentis negotia commendo. Tanta 
mihi cum eo necessitudo est familiaritasque, ut, si mea 
res esset, non magis laborarem. Quapropter gratissimum 
mihi feceris^ si curaris, ut is intelligat, me a te tantum 
amari , quantum ipse existimo. Hoc mihi gratins facere 
nihil potes. Idque ut facias^ vehementer te rogo. 



LETTRES DE CICËRON. 23i 

d'Egnatius dans son absence , avec autant de soin que s'il 
était question des miens. Je souhaiterais que , pour aider 
votre mémoire y vous écrivissiez quelques lignes qui vous 
seraient présentées en province , et qu'elles fussent d'un 
style qui vous rappelât Êicilçment les prières dont j'ac- 
compagne cette recommandation. C'est une grâce que 
je vous demande très-instamment. 

LETTRE DCLXXI. 

Antérieure à 7092 
€IG]ÊRON JL QniNTIiJS GALLUS. y 

Quoique j'aie appris par vos lettres et par celles 
d'Oppius, mon intime ami, que vous n'avez point ou- 
blié ma recommandation , et que les sentimens que je 
vous connais pour moi ne me permettent pas d'en être 
surpris, je vous recommande encore et L. Oppius, qui 
est dans le même lieu que vous , et les intérêts de L. 
Egnatius, qui est absent. L'amitié qui m'attache à Egna- 
tius est si étroite, que je n'aurais pas plus d'inquié- 
tude pour mes propres affaires. Si vous voulez donc 
m'obliger beaucoup, vous lui ferez connaître que vous 
m'aimez autant que je me le persuade moi-même. Comme 
vous ne sauriez me faire plus de plaisir, c'est une grâce 
que je vous demande instamment. 
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« 

EPISTOLA DCLXXII. 

(•ddiT.,XUI,45.) 
Scrib. uino inoerto , ante A. 709. 

M. T. GICERO APCLEIO PROQUJESTORI S. P. D. 

L. Egitatio uno équité romano vel familiarissime 
utor. £jus Anchialiun âervum, negotiaque, qusR babet 
in Asia, tibi commendo^ non minore studio, quam si 
rem meam commendarein. Sic enim existimes velim, 
mihi cum eo non modo quotidianam consuetudinem 
sumitaam intercedere, sed etiam officia magna et mutua 
in ter nos esse. Qcramobrem etiam atque etiam a te peto, 
ut cures , ut intelligat, me ad te satis diligenter scripsisse. 
Nam de tua erga me voluntate non dubitabat. Id ut 
faciaSy te etiam atque etiam rogo. 

EPISTOLA DCLXXHL 

(adfliv.,XI|I. 46.) 
Scrib. eodem aiino qiio superior. 

M. T. CICERO APDLEIO PROQD^STORI S. P. D. 

L. NosTius ZoiLUS est coberes meus; hères autem pa- 
troni sui. Ea re utrumque scripsi, ut et mihi cum illo 
causam amicitiae scires esse , et hominem probum existi- 
mares, qui patroni judicio ornatus essét. Eum tibi igi- 
tur sic commendo, ut unumexnostra domo. Yaldemihi 
gratum erit, si curaris, ut inteUigat, hanc commenda- 
tionem sibi apud te niagno adjumento fuisse. 
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LETTRE DCLXXII. 

Autérieure a 709. 
M. T. GIC^RON A' APULEIUS, PROQUESTEUR. 

Je vis dans un commerce très-4tftmie avecL. Egnatius, 
chevalier romain. Je vous recommande Anchialus son 
esclave, et les afffaires qu'il a dans l'Asie, avec autant 
de soÎB ^ue si je vous recommandais les miemies. Ile* 
gardez^le comme un homme avec qui je suis lié non- 
seulemont par l'habitude contkïuelle de nous voir^ maïs 
encore par quaifitité de services mutueils. Faites4ui con- 
naître, je vous .prie, que je vous écris en sa faveur avec 
assez d'intérêt; car il ne doute point de votre inclina- 
tion à m'obliger. C'est une grâce que je vous demande 
avec beaucoup d'instances. 

LETTRE DCLXXIII. 

Écrite la même année que la précédente. 
M. T. CICERON A APULEIUS, PROQUESTEUR. 

L. NosTius ZoiLUS est mon cohéritier. Il est héritier 
de son patron : deux titres que je lui donne en vous 
écrivant, pour vous apprendre également que j'ai des 
raisons de Faimer, et qu'ayant été favorisé de son pa- 
tron , il passe pour honnête homme. Je vous le recom- 
mande donc comme s'il appartenait à ma famille ; et je 
vous serai fort obligé si vous prenez soin de lui faire 
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ÊHSTOLA DCLXXIV. 

.(•ddiT.,Xm,47) 
Scrib. anno încerto , sed ante A. 70g. 

M. T. GICBBO SILIO S. P. D. 

QuiD ergo tibi commendem etim^ quem tu ipsediligis? 
Sed tameiiy ut scires, eum a me non diligi solum^ ve- 
rum etiam amari, ob eam rem tibi hœc scribo. Omnium 
tuorum officibrum, quae et multa, et magna sunt, mihi 
gratissimum fuerit, si ita tractaris Egnatium, ut sen- 
tiat 9 et se a me , et me a te amari. Hoc te vehementer 
etiam atque etiam rogo. Illa nostra scilicelt ceciderunt. 
Utamur igitur vulgari consolatione. Quid/si melius hoc? 
Sed haec coram. Tu fac , quod facis , ut me âmes y teque 
amari a me scias. 



EPISTOLA DCLXXV. 

(addir.^xm, 48.) 
Scrib. anno incerto, sed post reditum Ciceronis e Cilicia. 

M. T. CICERO G. SEXTILIO AUFO ^ QUJEST.^ S. P. D. 

Omnes tibi commendo Cyprios^ sed magis Paphios : 
quibus tu quaecumque commodaris, erunt mihi gratis- 
sima. Eoque facio libentius^ ut eos tibi commendem, 
quod et tuae laudi, cujus ego fautor sum, conducere ar- 
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connaître que vous avez eu beaucoup d'égard pour ma 
recommandation. 

LETTRE DCLXXIV. 

Année incertaine, mais antérieure à 709. 
M. T. CIGEROIf A SILIUS. 

Pourquoi vous recommander un homme que vou9 
aimez vous-même? Je vous ëcris néanmoins en sa fa* 
veur, pour vous faire connaître non-seulement que j'ai 
de l'affection pour lui, mais que je l'aime tendrement. 
De tant de services importans que vous m'avez rendus , 
le plus agréable sera de faire connaître à Egnatius que 
vous m'aimez et que je l'aime. Je vous le demande en 
grâce. Tous nos avantagés se sont évanouis. Consolons- 
nous comme tout le monde*, par l'espérance d'un meil- 
leur avenir. Mais nous traiterons cette matière quand 
nous serons enseïnble. Ne cessez pas de m'aimér, et 
comptez que j'ai pour vous les mêmes sentimens. 

LETTRE DCLXXV. 

Écrite après le retour de Gicéron de Cilicie (année incertaine)^ 

1 

M. T. GICERON A G. SEXTILtUS RUFUS , QUÉSTEUK. 

Je vous recommande tous les Cypriens, mais particu- 
lièrement les PaphienSy à qui vous ne sauriez rendre 
service sans m'obliger beaucoup. Je suis d'autant plus 
porté à vous les recommander, qu'étant , comme vous 
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bitror^ quum primus in eam insulam quaestor veDeris, 
ea te instituere , qu» sequantur alii : quae , ut spero ^ fa- 
cîlius consequere, si et P. Lentuli, necessarii tui, le- 
gem , et ea 9 quae a me constituta sunt , sequi volueris. 
Quam rem tibi confido magnœ laudi fore. 



EPISTOLA DCLXXVL 

(addiT., Xin.Si.) 
Scrib. anno inoerto, fortasse A. V. C 707. 

M. T. CïCERO P. CJESIO S. D. 

P. Messtenum, equitem romanum, omnibus rébus 
ornatum, meumque perfamiliarem, tibi commendo ea 
commendatione, quae potest esse ditigentissima. Peto a 
te et pro nostra y et pro paterna amicitia j ut eum in 
tuam fidem recipias, ejusque rem famamque tueare. 
Yirum bonum, tuaque amicitia dignum tibi adjunxeris, 
mihique gratissimum feceris. 



EPISTOLA DCLXXVII. 

(addir., XIU, Sa.) 
Scrib. anno incerto, fortasse A. V. C. 70S, 

CIGERO REGI S. 1>. 

A. LicïNius Aristoteles Melitensts^ afirtiquîssimus est 
hospes meu$ , et prarterea conjuïrctus magno usu farai- 
liaritatrs. Haec quum ka sint, non dubito, quin tibi 
satis commendatus sit. Etenim ex multis cognosco, meam 
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k^ j le pperoiei; questeur de.leur îla ,, je croisqu'il iiQppvte 
à votre hoaneur, auquel je m^iutéresse beaucoup^; de 
faire des établissemeDS qui puissent servir d'exemple* 
Vous a'av6z pour cela qu'à suivre la loi de P. Lentulus 
votre allié, et ce que j'ai moi-même établi. Je suis trompé 
si cette conduite ne vous attire pas beaucoup d'éloges. 

LETTRE DCLXXVI. 

Année incertaine , peut-dtre en 707. 
M. T. CICÉJBlOJr A Pt. c£sins. 

Je mou» vmotpmmà» daoB lea termes les plus pses- 
sans^ P. Me^aieiiiis y ahev<alier m^main , d'ua mériljQ ao*» 
compli et mon ami très-intime. Au nom de votre amitié 
et de celle qui .me liait avec votre père, recevez-le sous 
votre protection , et soyez le défenseur de ses affaires 
et de sa réputation. En m'obligeant beaucoup , vous vous 
attacherez un honnête homme, qui est digne assuré- 
ment de votre amitié; 

LETTRE DCLXXVIl. 

Année incertaine, peut-être en 708. 
C1C1&HON A REX. 

A. LiciNiu^ kMSTOTtLisi'y de' Malté'y est^ dèpuisr toDg^ 
ten^s .n)on;hâfte, eH ne m'^es^ pas m0i|]s< attacha' par le 
cojmm^FQ^ df Ufl^< étroit^famitié^.G'eftt: voiid.kr recominuinr 
der ass€2|f cair o», i^'appnepd d^- tbu3> catéSr que vous 



a38 CICËRONIS EPISTOLiE. 

commendationem plurimum apud te valere. Hune ego a 
Caesare liberavi. Frequens enim fîierat nobiscum^ atque 
etiam diutius in causa est , quam nos , commoratus : 
quo melius, te de eo existimatufum arbitror. Fac igitur, 
mi Rex y ut intelligat , bas sibi litteras plurimum pro- 
fuisse. 

EPISTOLA DCLXXVIII. 

(•ddiT.,yi, iS.) 

Scrib. po8t idus martias, A. Y. C. 709. 
GICERO BASILO S. 

TiBi gratulor ; mihi gaudeo ; te amo ; tua tueor ; a te 
amaH , et quid agas , quidque agatur, certior Geri volo. 



EPISTOLA DCLXXIX. 

(ad dir., VI, 16.) 

Scrib. ia Sicilia, mense incerto, A. V. C. 709. 
BITHYNICUS CICEROIfl S. 

Si mihi tecum non et multae, et justae causœ amicitiae 
privatim essent ^ repeterem initia amicitiae ex parentibus 
nostiis : quod faciendum iis ex,istimo, qui paternam 
amicitiam nullis ipsi officiis persecuti sunt. Itaque con- 
tentus ero nostra ipsorum amicitia : cujus fiducia peto 
a te, ut absentem me, quibuscumque in rébus opus 



LETTRES DE CICÉRON. 139 

faîtes cas de mes recommandations. le l'ai mis à cou- 
vert du côté de César. Il avait été fort lié avec nous ; il 
avait même demeuré plus long-temps que moi dans le 
parti ; et je m'imagine que vous Ten estimerez davan- 
tage. Qu'il s'aperçoive donc, mon cher Rex, que ma 
lettre lui est fort utile auprès de Vous. 

LETTRE DCLXXVIII. 

Postérieure au x5 mars 709. 
CICÉRGN A BASILU^. 

Je vous félicite et je me réjouis d'en avoir l'occasion. 
Je vous aime; je prends soin de vos intérêts; je vous 
demande la continuation de votre amitié, et je vous 
prie de nl'informer de ce que vous faites et de ce qui se 
passe autour de vous. 

LETTRE DCLXXIX. 



Écrite en Sicile, 709, mois incertain. 



BITHYWICUS A CICEROir. 



Si je n'aVais mille justes raisons de me compter au 
nombre de vos amis,, je remonterais à nos pères pour 
trouver l'origine de notre amitié; mais je .laisse cette 
ressource à ceux qui n'ont point eu le bonheur de sou- 
tenir l'amitié de leurs pères par des services tnutuels. 
Pour moi , je ne vais pas plus loin que celle que nous 
avons l'un pour l'autre; et dans la confiance que j'y 
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fuerit , tueare , si nuUum ofHciuin tuum apud me inter- 
moritupum exislâmas. Yale. 



EPISTOLA DCLXXX. 

(ad Alt. . TIV, 1.) 
Scrib. in*8ubur)>ano circa noAas apriles, A. Y. C. 709. 

CICERO ATTICO SAL. 

Deverti ad illum, de quo tecum mane. u Nihil per- 
ditius; explîoari rem non posse; Etenim si iUe talringe- 
nio exitum non reperiebat , quis nunc reperiet? » Quid 
quaeris? periisse omniaaiebat; quodhaud'scio an ita sit; 
yerum ille gaudens ; afflrmabatque minus diebùs xx tu- 
multum gallicum; in sermonem se post idus mart. , 
praeterquam Lepidi^ venisse neminis; ad summam, non 
posse isthaec sic abire. O prudentem Oppium , qui nihilo 
minus illum desiderat : sed loquitur nihil , quod quem- 
quam bonum ofFendat. Sed haec hactenus. 



Tu y qudeso^; q^idquid noVi (muita autem exspeeto) 
scribeFe ne pigrere. In hi&, de Sexto satisne certuni; 
maxime autem dé Bruto nostpo ; de quo quid^û ille, ad 
quemdeverdy Gaesarem' solitum dicere imagm refeit^ 
hic quid velit; sed quidquid' volet , valde volet ; idque 
eum animadvertisse , quum pro Dejotaro Niceae' diceret ; 
valde vehementer enim visum et libère dîcene; atqiie 
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prends, je vous demande en grâce ( si vous êtes persuadé 
de votre part que la reconnaissance est un sentiment 
qui ne mourra jamais dans mon cœur) de soutenir mes 
intérêts partout où vous Iç jugerez niéc^ssaire pendant 
mon absence^ Adieu. 

LETTRE PCLXXK. 

Écrite du faubourg, vers |e 5 avril 709. 
CIGIÉRON A ATTICUS. 

J^Ai passé ch«z la personne dont nous parlâmes ce ma- 
tin. Â l'entendre, tout est perdu , et les affaires ne peuvent 
s'accommoder. Eu effet, disait- il, si un aussi grand gé- 
nie que César n'a pu réusifsir, qui est-îCe qui réussira? 
Enfin il prétend qu'il n'y a rien à espérer. Je ne sais 
s'il a raison, inais il m'assurait, avec uo air de satisfac- 
tion , qu'avant vingt jours ks Gaules seraient soulevées; 
qu'au reste, depuis les ides de mars, il n'avait vu, de 
tous les amis de César, que Lepidus; qu'enfin il ne. fal- 
lait pas se flatter que les choses en demeurassent où elles 
étaient. Encore Oppius est-il plus prudent. Quoiqu'il 
regrette César, il ne dit rien que les gens du bon parti 
puissent trouvei* mauvais. Màî$ en voilà assez là dessus. 

Ayez soin, je vous prie^ de me mander toutes les 
nouvelles,; j'^n attends plusie^urs. Celles qu'o^ a ^ues 
de Sextus Pompée se confirment -elles? mais donnez- 
m'en, surtout de Brutus. César, à ce que m'a dit celui 
chez qui j'ai passé, disait souvent de lui : Il n est pas 
indifférent que ce quil veut soit juste; car ce qu il veut, 
il le veut fort. C'est Ja réfiexioji que fit César, lorsqu'il 

xxiy. i,Ç 
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etiam (ut enim quidquîd suocurrît, libet scribere), 
proxime, quum Sextîi rogatu apud eum fuissem, ex- 
spectaremque sedens, quoad vocarer, dixisse eum : Ego 
dubitem quin summo in odio sim , quum M. Cicero se^ 
deatj nec suo commodo me coiwenire possit? atqui si 
quisquam estfacilis, hic est : tamen non dubito , qidn 
me mole oderit. Haec et ejusmodi multa. Sed ad propo- 
situm. Quidquid erit , non modo magnum , sed etiam 
parvum, scribes. Ëquidem nihil intermittam. 



EPISTOLA DCLXXXI. 

(•a AU., XIV, a.) 

Scrib. in suburbano, vi id. apr., A. Y. C. 709. 
CICERO ATTIOO &AL. 

DuAS a te a^cepi epistolas heri. £x priore theatrum 
^ Publiumque cognovi ; hona signa cpnsentientis multitu- 
dinia ; plausus vero, L. Cassio datus, etiam facetus mibi 
quidem yisus est. Altéra epistolà de Madaro scrîpta, 
apud quem nullum (pctXcctcpœfjLct^ ut putas. Proeessi enim, 
sed minus. Diutius sermone enim sum retentus. 



Quod autem ad te scripseram, obscure Portasse , id 



LETTRES DE CICERON. 24'i 

vit avec quelle force et quelle libet*lé Brutus parla de- 
vant lui à Nice pour Dejotarus. Voici encore ceque j ai 
appris de Matius ( car je rapporte les choses à mesure 
qu'elles se présentent). Étant allé, il y a quelques jours, 
chez César pour lui parler en faveur de Sextius, j'at* 
tendaisjqu'il me fit appeler. César,. l'ayant su , dit : Puis-je 
douter quon ne me haïsse , hrsqaon voit M. Ciceron 
réduit h attendre que je veuille bien lui donner au^ 
dience ? S'il y a quelqu'un qui pût me le pardonner ^ 
c'est lui; cependant je suis bien sûr qu'il me hait beau- 
coup. Matius me rapporta plusieurs autres traits sem- 
blables. Je vous prie encore une fois de me mander tou- 
tes les nouvelles y même les moins importantes : de mon 
côté je serai exact. 

LETTRE DCLXXXI. 

Écrite du faubourg, 8 avril 709. 
CIGÉRON A ATTICUS. 

Tai reçu deux de vos lettres. Dans la première , vous 
me parlez de ce qui s'est passé au théâtre , et des bons 
mots de Publius. On a vu par là que le peuple est fa- 
vorable à la bonne cause. J'ai trouvé même quelque 
cbôse de plaisant dans les applatidissemens qu'on a don- 
nés à L. Cassîus. Dans l'autre lettre ^ vous me parlez 
de Matins; vous> avez raison de croire que ce n'est pas 
cbeà lui qu'on peut trouver un abri assumé : aussi je n'y 
suis pa9 demeuré, i^ais comme je m'étais arrêta long- 
temp3 à causer avec lui ^ je n'ai pas été bien loin. 

Voici ce que je vous avais mandé , car je ne me suis 

16. 
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ejusmodi est : aiebat, Caesarem secum, quo tempore 
Sextii rogatu veni ad eum , quum exspectarem sedens , 
dixisse : Ego nunc tam sim stultus, ut hune ipsumfaci- 
lem hominem putem mihi esse amîcum , quum tamdiu 
sedens meum commodum exspectet? Habes igitur paX»- 
xpcûfjLd y inimicissimum otii , id est , Bruti. In Tuscula- 
num hodie; Lanuvii cras; inde Asturae cogitabam. Piliae 
paratum est hospitium : sed vellem Atticam (verum tibi 
ignosco) ; quarum utrique salutem. 



EPISTOLA DCLXXXII. 

(adAtt., XIV. s.) 
Scrib. in Tusculano, ▼ id. apr., A. Y. G. 709. 

GIGERO ATTICO SAL. 

Tranquilljb tU9e quidem litterae; quod utinam diu- 
tius ! nam Matius posse negabat. Ecôe autem sk*uGtores 
nostri ad frumentum profecti^ quum inanes rediissent, 
rumorem afTerunt magnum, Bomae domùm ad Antonium 
frumentum omne portari; i^ocvikov certe; scripsisses enim. 
Corumbus Balbi nullus adhuc; sed mihi notum no- 
men. fiellus enim esse dicitur architectus. Ad obsignan* 
dum tu adhibitus nan sine causa yideris. Volunt enim 
nos ita putare. Nescio €ur non animo quoque sentiant. 
Sed quid haec ad nos? Odorare tamen Antonii ^icAtaiv 
quem quidem ego epularum magis arbitror rationem 
habere, quam quidquam mali cogitare. Tu, si quid 
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peut-être pas assez bien expliqué. Un jour que j'étais 
allé chez César pour lui parler, comme Sextius m'en 
avait prié, j'attendis fort long-temps avant qu'on nie fît 
entrer. César, l'ayant su , dit à Matins : Je ne suis pas 
assez Jba pour croire que Cicéron, quoique moins aisé 
qiiun autre à choquer , soit de mes amisy lorsqu*il se 
voit obligé à attendre si long-temps que je veuille bien 
lui donner audience. Comptez que Matins est ennemi 
de la paix, c'est-à-dire, de Brutus. Je vais aujourd'hui à 
Tusculum , demain à Lanuvium , et j'irai ensuite à Asture. 
Ma maison est prête pour Pilia. Je voudrais qu'elle amenât 
avec elle Attica; mais je vous pardonne de vouloir la gar- 
der auprès de vous : je les salue l'une et l'autre. 

LETTRE DCLXXXIL 

Tusculum, 9 avril 70g. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Selon ce que vous mandez, tout est tranquille jusqu'à 
présent; je souhaite que cela dure, et que Matins se soit 
trompé. Vous saurez que nos ouvriers étant allés a Rome 
chercher du blé, et n'en n^ayant pu avoir, nous sont 
venus dire qu'il y avait une grande rumeur, et qu'An- 
toine faisait porter chez lui tout le blé. Il faut que ce 
soit une terreur panique, car vous me l'auriez mandé. 
Je n'ai point encore vu ce Corumbus, affranchi de Bal- 
hus : ce nom m'est connu; et l'on dit qu'il est bon ar- 
chitecte. Ce n'est pas sans raison que certaines gens* 
vous appellent à la signature de leur testament : ils veu- 
lent me faire croire qu'il sont de mes amis , et je ne sais 
pourquoi ils ne le sont pas véritablement : mais je m'ea 
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pragmatioon habes, scribe; sin minus, popoli ema^/jt^a- 
fïiaaf , et mimorum dicta perscribito. Piliae et Atticae sa- 
lutem. 



EPISTOLA DCLXXXIII. 

Scrib. laoQvii, rrid. apr., A. Y. C. 709. 
CICERO ATTICO SAL. 

Nuire quid putas me Lanuvii? at ego te istic quotidie 
aliquid novi suspicor. Tument negotia. Nam quum Ma- 
tius, quid censés ceteros? Equidem doleo, quod num- 
quam in ulla civitate accidit, non una cum libertate 
TZDi publicam recuperatam. Horribile est, qu» loquan- 
tur, quae minitentur. Ac vereor gallica etiam bella; ipse 
Sextus quo évadât. Sed omnia licet concurrant, idus 
martial consolantur. Nostri autem yif(0Bç^ quod per ipsos 
confici potuit, gloriosissime et magnificentissime confe- 
carunt. Reliquat res opes et copias desiderant, quas 
nuUas habemus. 



Haec ego ad te^ ut^ si quid novi (nam quotidie ali- 
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mets fort peu en peine. Tâchez néanmoins de découvrir 
quelles sont les vues d'Antoine : je crois qu'il pense 
plutôt à faire bonne chère , qu'à faire du mal à qui que 
ce soit. S'il y a quelque nouvelle affaire , vous me l'écri- 
rez; s'il n'y en a points vous me manderez ce qui se 
passe au théâtre , et les bons mots des comédiens. Mes 
complimens à Pilia et à Âttica. 

LETTRE DCLXXXIII. 

Lanuvium, 10 avril 709. 
CICÉRON A ATTICUS. 

Que pourrais-je vous mander à présent de Lanu- 
vium? Mais je crois qu'il n'en est pas de même à Rome, 
et qu'il y arrive tous les jours quelque chose de nou- 
veau. Les affaires sont dans un grand mouvement Si 
Matius est si mal intentionné , que devons-nous penser 
des autres? Pour moi, je ne puis me consoler de voir 
ce qu'on n'a jamais vu dans aucune autre république : 
que y n'ayant plus de maître, nous n'ayons pas recouvré 
uotre liberté. Il n'est rien de plus horrible que tout ce 
que disent les partisans de César, et que les menaces 
qu'ils nous font. Je crains aussi que les Gaulois ne pren- 
nent les armes , et je ne sais ce que deviendra Sextus 
Pompée. Mais, malgré tous les malheurs dont nous som-' 
mes menacés, les ides de mars me consolent. Pour nos 
héros, ils ont fait tout ce qu'ils pouvaient faire, et ils 
loBt fait avec un courage qui leur a acquis une gloire 
immortelle; mais pour consommer cet ouvrage il faut de 
l'argent et des troupes , et nous n'en avons point. 

Je vous écris pour vous engager à me mander survie- 
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quid exspecto), confestim ad me : et, si novi nihil, no- 
stro more tamen ne patiamur inlermitti litlerulas. Equi- 
dem non committam. 



EPISTQLA DCLXXXIV. 

(ad Alt., xnr, 5.) 
Scrib. III id. april. Lanuvii ^ A. ▼. C. 709. 

CICERO ATnCO SAL. 

Spero tibi jam esse, ut volumus, quonîam quidein 
iioirviox^j quum leviter commotus esses; sed tamen velim 
scire, quid agas. Signa belEa, quod Calvena moleste 
fert , se suspectum essé Brtito. Ula signa non bona j si 
cum signis legiones veniunt e Gallia. Quid tu illas putas, 
quae fuerunt in Hispania? nonne idem postulaturas? 
quid, quas Annius transporta vit ? Caninium volui, sed 
/ULV^/jLOviKcv affjuàfxvifjua. Ab aleatore (pvp/juoç ttoXvç. Nam 
ista quidem Caesaris libertorum conjuratio &cile oppri- 
meretur, si reota saperet Antonius. 

M^m stultam verècundiam, qui legarî noluerim ante 
res prolatas, ne deserère vidérer hune rerum tumorein; 
cui cérte si possem mederi , déesse non deberem. Sed 
vides magistratus , si quidem illi magistratus ; vides ty- 
ranni satellites in impériis; vides ejusdem exercitus; vides 
in latere veterànos ; quae sunt evpiTriara omnia ; eos au- 
tem j qui orbis terrae custodiis non modo septi y verum 
etiam magni esse debebant, non tantum laudari atque 
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champ tout ce qu il y aura de nouveau y car je compte 
qu'il arrivera tous les jours quelque chose. S'il n'y a rien , 
n'interrompons pas pour cela notre correspondance or- 
dinaire. Pour moi, je serai exact. 

LETTRE DCLXXXIV. 

LaDUTium, 11 aTril 709. 
CIGIÊRON A ATTICUS. 

Je vous crois guéri à présent; la diète aura emporté 
cette petite fièvre; mais mandez-moi toujours comment 
vous vous trouvez. C'est bon signe pour nous , que Ma- 
tius soit fâché d'être suspect à Brutus ; mais c'en serait 
un fort mauvais, que ces légions vinssent des Gaules. 
Croyez-vous que celles qui ont été en Espagne ne de- 
mandent pas la même chose , aussi bien que celles qui 
sont passées en Grèce sous les ordres d'Annius? je 
voulais dire de Caninius , mais je me suis mépris. Notre 
joueur brouille tout; car ce tumulte excité par les af- 
franchis de César pourrait aisément être apaisé ^ si An- 
toine avait de bonnes intentions. 

La sotte honte à moi,/ de n'avoir voulu demander 
une légation qu'après les travaux du sénat, de peur 
qu'on me reprochât que j'abandonne la république dans 
un temps où les affaires sont tellement brouillées. Et en 
effe^t, si je pouvais les rétablir, ce serait un reproche 
juste; mais vous connaissez nos magistrats, si Ton peut 
même leur donner ce nom : vous voyez que les satel- 
lites de César ont le commandement dans les provinces, 
qi^ les soldats vétérans sont à portée de Rome : il ne 
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amari , sèd parietibus contineri. Atqui illî quoqua modo 
beati; civitas misera. Sed velim scire, quid adventus 
Octavii; num qui concursus ad eum^, num qu» vecûts- 
pidfjLoZ suspicio. Non puto equidem : sed tamen quidquid 
est, scire cupio. Haec scripsi ad te profîciscens A&tura 
m idus. 



EPISÏOLA DCLXXXV. 

(ad Att.. XIV, 6.) 
Scrib. Fundis prid. id. apr. , A. Y. C. 709. 

GIG£RO ATTICO SAL. 

Pridie idus Fundis accepi tuas litteras cœnans. Pri- 
mum igitur melius esse : deinde meliora te nuntiare. 
Odiosa illa enim fuerant , legiones venire. Nam de Octa- 
vio susque deque. Ëxspecto quid de Mario; quem qui- 
dem ego sublatum rebar a Caesare. Antonii colloquium 
cum heroibus nostris pro re n^ata non incommodum; sed 
tamen adhuc me nihil delectat prœter idus mart. 



Nam, quoniam Fundis sum cum Ligure nostro, dis^- 
crucior, Sextilii fundum a verberone Curtilio possideri : 
quod quum dico, de toto génère dico. Quid enim mise- 
rius; quam ea nos tueri, propter quàe illum bderamus? 
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faut rien pour mettre tout cela en mouvement. Ceux , au 
contraire, à la sûreté et à la gloire desquels toute la 
terre devrait s'intéresser, bien loin d'être loués et aimés 
autant qu'ils le méritent, sont obligés à se tenir cachés; 
après tout, ils sont en quelque manière heureux, et 
c'est la république qui est à plaindre. Mais je voudrais 
bien savoir quel effet a produit l'arrivée d'Octavius. 
Rassemble-t-il quelque monde, et cela pourrait-il donner 
une nouvelle face aux affaires? Je ne le crois pas; mais 
mandez-moi toujours ce qui en est. Je vous écris le 1 1 
avril , en partant d'Asture. 

LETTRE DCLXXXV. 

\ FuDdi, I A avril 709. 
GICIÂRON A ATTICUS. 

On m'a remis votre lettre à Fundi , le i si , pendant mon 
souper. Je me réjouis d'abord de ce que vous vous por- 
tez mieux, et ensuite de ce qu'il y a de meilleures nou- 
velles. Car c'en était une fort mauvaise, que l'arrivée de 
ces légions : pour Octavius , je ne m'en mets pas autre- 
ment en peine. Mandez-moi ce que l'on fera de ce Ma- 
rius; je croyais que César s'en était défait. Je suis assez 
content de Tentrevue d'Antoine avec nos héros; mais 
jusqu'à présent rien ne me fait un véritable plaisir, que 
les ides de lîiars. 

Actuellemenl que je suis à Fundi avec notre ami Li- 
gus, j'ai la douleur de voir le bien de Sextilius possédé 
par ce maraud de Curtilius. Ce que je dis de celui-ci, je 
t'entends de tous les autres. Oîi en sommes-nous réduits? 
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Etiamne consules et tribunos plebis in biennium , quos 
ille Yoluit ? nullo modo reperio , quemadmodum possim 
TroXtTsvea^ai. Nihil enim tam coKoizov^ quam TvpccvvozTo^ 
vovç in cœlo essé , tyranni facta defendi. Sed vides con- 
sules, vides reliquos magistratus , si isti magistratus; 
vides languorem bonorum. Exsultant laetitia in munici- 
piis. Dici enim non potest, quanto opère gaudeant, ut 
ad me concurrant , ut audire cupiant verba mea ea de 
re ; nec ulia interea décréta. Sic enim xeTroXiTBÙjuL^ct , ut 
victos metueremus. Haec ad te scripsi apposita secunda 
mensa ; plura et voXiriKÙttpx postea ; et tu , quid agas , 
quidque agatur. 



EPISTOLA pCLXXXVI. 

(addÎT. , XI, I.) 

Scrib. meiue aprili, A. V. C. 709. 
D. BRUTUS BRUTO SUC ET C. CASSIO S. 

Que in statu simus, cognoscite. Heri vesperi apud 
me Hirtius fuit ; qua mente esset Antonius , demonstra- 
vit; pessima scilicet , et infidelissima. Nam se neque mihi 
provinciam dare posse aiebat , neque arbitrari , tuto in 
urbe esse quemquam nostrùm ; adeo esse militum con* 
citatos animos et plebis. Quod utrunique esse falsum , 
puto vos animadvertere ; atque illud esse verum , quod 
Hirtius demonstrabat : timereeum, ne, si médiocre 
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nous confirmons ce qui nous a fait haïr César. Quoi ! 
même les consuls et les tribuns quUl a voulus pour les deux 
années suivantes ! Je ne vois pas comment je pourrais me 
mêler du gouvernement; car il n'est rien de plus absurde 
que d'élever jusqu'au ciel ceux qui ont tué le tyran, pen- 
dant qu'on confirme tout ce qu'il a fait. Quels consuls 
avons-nous? quels magistrats? peut-on même leur donner 
ce nom? Quelle langueur parmi tous les gens du bon 
parti? ils font éclater leur joie dans toutes les villes de ces 
quartiers. Je ne saurais vous exprimer jusqu'où elle va : 
Ils accourent de tous côtés pour m'entendre parler de 
tout ce qui s'est passé , et cependant le sénat ne fait au- 
cun décret. Quelle, conduite ! les vainqueurs craignent 
les vaincus. Je vous écris ceci au second service; je vous 
écrirai , dans la suite , des lettres plus longues et plus 
raisonnées. Mandez-moi ce que vous faites et ce qui se 
passe. 

LETTRE DCLXXXVL 

Avril 709. 
D. BRUTUS A jKT. BRUTUS ET A CASSIUS. 

VoiGi l'état de nos affaires. Hirtius, qui était hier 
au soir chez moi, m'a fait connaître les dispositions 
d'Antoine : elles ne peuvent être plus mauvaises ni plus 
dangereuses. Il dit qu'il ne peut me donner la province 
où je suis nommé, ni me garantir la moindre sûreté à 
Rome pour aucun de nous, tant l'esprit des soldats et 
du peuple est échauffé. Vous concevez bien, je me l'ima- 
gine, que ces deux points sont également faux; mais 
qu'il est vrai, comme Hirtius n'a pas fait difficulté de 
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auxilium dignitatis nostrae habuissemus ^ nuUœ partes 
lis in re publica relinquerentur. 

Quum in his angustiis versarer, placitum est mihi, 
ut postalarem legationem liberam mihi reliquisque no> 
stris , ut aliqua causa proficiscendi honesta quœreretur. 
Haec se impetraturum poUicitus est ; nec tamen impetra- 
turum confido ; tanta est hominum insolentta et nostri 
insectatio. Ac si dederint quod petimus y tamen paullo 
post futurum puto, ut hosles judicemur, aut aqua et 
igni nobis interdicatur. 

Quid ergo est , inquis , tui consilii ? dandus est locus 
fortnnœ; cedendum ex Italia; migrandum Rhodum^ aut 
aliquo terrarum arbitrer* Si melior casus fuerit, rerer- 
temur Romam ; si mediocris , in exsilio Tivemus ; si pes- 
simusy ad novissima auxilia descendemus. Succurret 
fortasse hoc loco alicni vestrum y cur novissimum tempus 
exspectemus potius, quam nunc aliquid moliamur? Quia 
ubi consistamus, non habemus, praeter Sex. Pompeium 
et Bassum Caecilium : qui mihi videntur, hoc nuntio de 
Caesare allato, firmiores futuri. Satis tempore ad eos 
accedemus y ubi y quid valeant , scierimus. Pro Cassio et 
te, si quid me velitis, recipiam. Postulat enim hoc Hir- 
tius ut faciam. 



Rogo vos y quam primum mihi rescribatis. Nam non 
dubito y quin his de rébus ante horam quartam Hirtius 
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me U dire, qu'Antoioe craint que, pour peu que nous 
puissions nous procurer des secours, il ne leur resie 
aucune part au gouvernement. 

Au milieu do ces difficultés , j'ai pris le parti de de- 
mander pour moi et pour nos amis une légation libre 9 
qui pût servir du moins de prétexte honnête à mon dé- 
part. Hirtius s'est engagé à l'obtenir; mais je n'ose espé- 
rer qu'il réussisse y tant est grande l'insolence du peuple 
et nombreuses les calomnies sur notre compte. Quand 
on nous l'accorderait, je ne suis pas moins persuadé 
que nous serons déclarés presque aussitôt ennemis pu- 
blics, et qu'on nous interdira l'eau et le feu. 

Si vous me demandez mon avis , je crois qu'il faut 
céder un peu à la fortune , sortir de l'Italie , se retirer 
à Rhodes ou dans quelque autre lieu. Il arrivera quel- 
que heureux changement qui nous permettra de retour- 
ner à Rome. S'il n'est point assez fayorable, nous vi- 
vrons daiis l'exil : s'il devient encore plus contraire, 
nous aurons recours aux remèdes extrêmes. Quelqu'un 
de vous me répondra peut«-être : Pourquoi attendre 
plutôt l'extrémité que de tenter quelque chose à présent ? 
— Pourquoi? parce que je ne vois aAcuA lieu où nous 
puissions faire face; j'excepte néanmoins Sex, Pompée 
et Bassus Cécilius, dont il me semble que la mort de 
César ne fera qu'augmenter le courage et les forces. 
Mais il sera toujours temps de nous retirer vers eux ^ 
lorsque nous serons informés de leurs dispositions. Si 
vous voulez que je m'engage à quelque chose pour vous 
et pour Cassius, je le ferai volontiers, et c'est de quoi 
Hirtius me sollicite. 

Ne tardez point à me faire réponse; car je ne doute 
pas qu'Hirtius ne m'apprenne quelque chose de positif 
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certiorem me sit facturus , quem m locam convenir^ 
possimus. Quo me velîtis venire , rescrîjbite. Post novis- 
simum Hirtti sermonem placitum est mihi postulare, ut 
liceret nobîs esse Romae publico prœsidio; quod illos 
nobis concessuros non puto. Magnam enim inridiam iis 
faciemus. Nihil tamen non posjtulandum putavi , quod 
œqiium esse statuerem. 



EPISTOLA DCLXXXVII. 

(adÀtt..XlV,7.) 

Serdb. in Formiano, xnx kal. mau^ A. Y. C 7 «9. 
aCERO ATTIGO 5AL. 

PosTRiniE idus PauIIum in Caieta vidi. Is mihi de 
Mario et de re publica ali^ qi^ditm sane pessima. A te 
scilicet àihil; nemo-enim meorum. Sed Brutum nostrum 
audio visum sub Lanuvio. Ubi tandem est futurus ? Nam 
quum reliquay tum deiioc scire aveo omnia. Ego e For- 
mianoexiens xvii kal., ut inde altero die in Puteolanum^ 
âcripsi haec. 

A Cicérone mihi litter^s sane TCBnivccfjizyûCi^ et bene 
longde« Cetera autem vei fingi pqssunt ; wïvoç litterarum 
significat doctiorem. Nuno magnopere a tepeto, de quo 
sum nuper tecum locutus ^ 4it yideas ne quid ;ei desit. Id 
quum ad ofUcium nostrum pertinet y tum ad existima* 
tionem et dignitatem; quod idem intellexi tibi videri 
4:>nuûiio. Si ergoest, volo niense Quintili în Graeciam. 
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avant dix heures. Écrivez-moi où nous pourrons nous 
voir. Marquez-moi précisément le lieu où je dois me 
rendre. Lorsque j'aurai reçu d'Hirtius ses dernières expli- 
cations, je suis résolu de demander qu'on nous permette 
de demeurer à Rome avec une garde publique; ce que 
je prévois néanmoins que nous n'obtiendrons pas, parce 
que notre présence rendrait nos ennemis fort odieux. 
Mais j'ai cru que dans les circonstances je devais de- 
mander tout ce qui m'a paru juste. 

LETTRE DCLXXXVIL 

Formies, 1 5 avril 709. 
CICÉRON A ATTICUS. 

J'ai vu Paullus à Caïète le i4; il ni'a parlé de ce Ma- 
rins, et m'a appris plusieurs autres nouvelles qui sont 
certainement fort mauvaises. Je n'ai point eu de vos let- 
tres; c'est qu'aucun de mes gens n'est venu de Rome. 
Mais j'entends dire qu'on a vu notre cher Brutus auprès 
de Lanuvium. Oii veut-il donc se fixer? Je suis curieux 
de toutes les nouvelles, mais surtout de ce qui le re- 
garde. J'écris ceci le i5, avant départir de Formies 
pour arriver le lendemain à Pouzzoles. 

J'ai reçu une lettre démon fils, fort longue et fort bien 
écrite; on peut me tromper sur tout le reste, mais son 
style m'assure du moins qu'il profite. Je vous prie donc 
instamment, comme je vous en ai prié il y a quelques 
jours, lorsque nous étions ensemble, d'avoir soin qu'il 
ne manque de rien; le devoir, l'honneur et mon rang 
le demandent, et il m'a paru que vous pensiez de même. 

XXIV. > 1 7 
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Sint omnia Ëiciliora. Sed quum sint ea tempera ^ ut certi 
nihil esse possit , quid honestum mihi slt , quid liceat ) 
quid expédiât : quœso, da aperam, ut illum quam hone^ 
stisime copiosissimeque tueamur. Haec et cetera, quœ ad 
nos pertinebunt, ut soles, cogitabis : ad meque, aut 
quod ad rem pertineat , aut , si nihil erit , quod in buc- 
cam venerit , scribes. 



EPISTOLA DCLXXXVIIL 

(ad Att., XIV, 8.) 

Scrib. in Sinuesiano, xn kal. maii, A. Y. C. 709. 
GICERO ATTICO SAL. 

Tu me jam rebare, quum scribebas, in actis esse 
nostris : at ego accepi xvii kal. in diversoriolo sinues- 
sano tuas litteras. De Mario probe ; etsi doleo L. Crassi 
nepotem. Optime , tam etiam Bruto nostro probari An- 
tonium. Nam quod Juniam scribis moderate et amice 
scriptas litteras attulisse , mibi PauUus dédit ad se a 
fratre missas; quibus in extremis erat, sibi insidias fieri^ 
se id certis auctoribus comperisse. Hoc nec mihi place- 
bat , et multo illi minus. Beginae fuga mihi non molesta. 
Sed Clodia quid egerit , scribas ad me velim. De Byzan- 
tiis curabis, ut cetera; et Pelopem ad te arcesses. Ego^ 
ut postulas , baiana nçgotia , chorumque illum , de quo 
scire vis, quum perspexero, tum scribam, ne quid 
ignores. 
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Cela ëtanty je veux aller en Grèce au mois de juillet; 
il faut que nos affaires, et celles de la république , soient 
en meilleur état. Mais comme, dans la conjoncture pré» 
sente , je ne puis savoir certainement ce que je dois et ce 
que je puis faire, quel sera le meilleur parti, je vous 
prie. en attendant de faire toujours à mon filsautant d'ar* 
gent qu'il lui en faut , pour tenir un rang qui me fasse 
honneur. Vous penserez à cela, et à tout ce qui me re- 
garde , avec votre attention ordinaire ; et vous m'en écri- 
rez le résultat, ou tout ce qui vous viendra à la tête. 

LETTRE DCLXXXVIII. 

Sinuesse, 16 avril 709. 
CIGÉRON A ATTICUS. 

QuAiCD VOUS m^avez écrit, vous me croyiez déjà sur 
nos rivages; mais je n'étais encore le i5 qu'à mon en- 
trepos de Sinuesse , lorsque j'ai reçu votre lettre. Ce 
Marius n'a pas ce qu'il méritait; cependant je plains le 
petit-fils de Crassus. Je suis ravi que Brutus soit si con- 
tent d'Antoine. Vous me dites que Junia lui a apporté 
une lettre de Lepidus, où il montre de la modération et 
même de l'amitié ; mais Paullus m'en a fait voir une où 
sou frère Lepidus lui dit, à la fin , qu'on en veut à sa vie, 
et qu^il en a des indices certains. Cela ne m'a point 
plu , et cela plaît encore moins à Emilius Paullus. Je ne 
suis point fâché que la reine d'Egypte ait été obligée 
de se sauver. Mandez-moi ce qu'aura fait Clodia. Prenez 
soin, je vous prie, de l'affaire des Byzantins, comme de 
toutes celles auxquelles je m'intéresse, et envoyez cher- 
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Quid Galli, quid Hispani, quid Sextus agat, vehe- 
menter exapecto. £a scilicet tu declarabis, qui cetera, 
lïauseolam tibi tum causam otii dédisse facile patiebar. 
Yidebare enim mihi legenti tuas litteras requiesse paul- 
lisper. De Bruto semper ad me omnia perscribito, ûbi 
sity quid cogitet : quem quidem ego spero jam tuto vel 
solum tota Urbe vagari posse. Yerumtamen... ! 



EPISTOLA DCLXXXIX. 

(adAtt.,XlV,9.) 

Scrib. Pnteolis, xw kal. maii, ▲. Y. C. 709. 
GIGERO iLTTlOO SAL. 

De republica multa cognovi ex tuis litteris, quas qui- 
dem multi juges accepi uno tempore a Vestorii liberto. 
Ad ea autem, quœ requiris^ brevi respondebo. Primum 
vehementer me Gluviana délectant. Sed quod quaeris, 
quid arcessierim Chrysippum : tabernae mihî duae cor- 
ruerunty reliquaeque rimas agunt. Itaque non solum 
inquiliniy sed mures etiam migraverunt. Hanc ceteri 
calamitatem vocant; ego ne incommodum quidem. 
Socrates, et Socratici viri! Nunquam vobis gratiam 
referam. Dii immortales, quam mihi ista pro nihilo! 
Sed tamen ea ratio aedificandi initur, consiliario qui« 
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cher Pélops. Je ue manquerai pas de vous mander ce 
qui se passera à Baies; et^ pour contenter votre curio* 
sitéy je vous ferai ia peinture de cette assemblée , quand 
je Taurai vue. 

J'attends avec impatience des nouvelles des Gaules, 
de r£spagne, et de Sextus Pompée; vous m'en in- 
struirez avec votre exactitude ordinaire. Je ne suis pas 
fâché que vos maux de cœur vous aient obligé à vous 
tranquilliser; car je trouve que votre lettre se sent de 
ce repos. Mandez-moi toujours tout ce qui regarde Bru- 
tus , où il est , quelles sont ses vues. Je crois qu'il pour- 
rait dès à présent se promener tout seul dans Rome sans 
rien craindre. Cependant...! 

• 

LETTRE DCLXXXIX. 

Pouzzotes, 17 avril 709. 
CIClÈROiy A ATTICUS. 

Vos lettres m'ont très-bien instruit de l'état présent 
de la république; j'en ai reçu plusieurs à la fois par l'af- 
franchi de Vestorius, Pour vous répondre en ^eu de 
mots sur ce que vous voulez savoir, je vous dirai d'abord 
que je suis très-content. du bien que Cluvius m'a laissé. 
Yous me demandez pourquoi j'ai fait venir Chrysippus; 
cest qu'il y a deux boutiques à moi de tombées, les 
autres menacent ruine ^ et non-seulement ceux qui les 
occupaient , mais les rats même en sont délogés. Bien 
des gens appelleraient cela un malheur; pour moi, je 
le regarde comme le plus petit accident du monde. Que 
j ai d'obligation à Socrate et à ses disciples! ma recon- 
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dem et auctore Yestario , ut hoc damnum quaestuosum 



sit. 



Hic turba magna est, enlque, ut audio, major. Duo 
quidem quasi designati consules. O dii boni ! vivit tyrannis, 
tyrannus occidit! Ejus interfecti morte Isetamur, cujus 
facta defendimus ! Itaque quam severe nos M. Curtiùs 
acdusat, ut pudeat vivere; neque injuria. Nam mori 
millies praestitit, quam haec pati, qu» milii videntur 
hfibitura etiam vetustatem. Et Balbus hic est, multum- 
que mecum : ad quem a Vetere litterae datae pridie kal. 
januar. qqum a se Ca^ilius circumsederetur et jam te- 
neretur, venisse cum maximis copiis Pacorum Parthum; 
ita sibi esse eum ereptum , multis suis amissis ; in qua 
re accusât Volcatium. Ita mihi videtur belium illud in- 
stare. Sed Doiabella et Nicias viderint. Idem Balbus 
meliora de Gallia. ^xi die Utteras habebat ; Germanos 
illasque nationes , re audita de Caesare , legatos misisse 
ad Aurelium , qui est praepositus ab Hirtio , se , quod 
imperatum esset, esse facturos. Quid quaeris? omnia 
plena pacis , aliter ac mihi Calvena dixerat. 
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naissance sera toujours au dessous de ce que je leur dois. 
Grand dieux! que la philosophie m'a mis au dessus de 
la fortune. Il est vrai néanmoins qu'en suivant Tidëe 
que Yestorius m'a donnée pour rebâtir ces boutiques ^ 
je retirerai du profit de la perte que j'ai faite. 

Il y a ici un grand monde : selon ce que j'entends dire , 
il y en aura encore davantage. Nous y avons les deux 
consuls prétendus désignés. Bon dieu! quelle indignité! 
le tyran n'est plus, et la tyrannie subsiste! nous nous 
réjouissons de sa mort , et nous ratifions tout ce qu'il a 
fait. Comment soutenir l'air grave avec lequel M. Cur- 
tius nous fait notre procès ? ce qui me fait avoir honte 
de vivre encore. £n effet, ne vaudrait41 pas mieux 
mourir mille fois , que de souffrir tout ce que nous souf* 
frous sans espérance de le voir finir ? Balbus est ici , et 
nous sommes souvent ensemble. Il a reçu d'Antistius 
Yetus une lettre datée du 3i décembre , où il lui mande 
que, comme il était prêt à forcer Cécilius, Pacorus, roi 
des Parthesy était venu à son secours avec une grosse 
armée; ce qui l'avait obligé à se retirer après avoir perdu 
beaucoup de monde. Il prétend que c'est la faute de 
Yolcatius. Voilà donc la guerre rallumée sur cette fron- 
tière; mais c'est l'affaire de Dolàbella et de Nicias. Le 
même Balbus a eu, par une lettre écrite il y a vingt-un 
jours, des nouvelles des Gaules, meilleures qu'on ne 
l'espérait. On lui mande que les Germains et les peuples 
de ces frontières, ayant appris la mort de César, ont 
député vers Aurelius , lieutenant d'Hirtius , pour l'assurer 
de leur fidélité : ainsi vous voyez que tout se tourne à 
la paix de ce côté-là , ce qui est bien différent de ce que 
Matins m'avait dit. 
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EPISTOLA DCXC. 

(ad Att.,XIV. lo.) 
Scrib. in Puteolano, xiii kal. maii, A. V. C. 70g. 

CICERO ATTICO SAL. 

Itane vero ? hoc meus et tuus Brutus egit , ut Lanu- 
vii esset? ut Trebonius itineribus deviis proficisccretur 
in provinciam? ut omnia facta , scripta , dicta, promissa, 
cogitata Caesaris plus valerent, quam si ipse viveret? 
Meministi me clamare, illo ipso primo capitolino die, 
senatum in Capitolium a praetoribus vocari ? Dii immor- 
tales ! quae tum opéra effici potuerunt , laetantibus om- 
nibus bonis, etiam sat bonis, fractis latronibus? Libe- 
ralia tu accusas. Quid fieri tum potuit? Jam pridem 
perieramus. Meministine te clamare, causam periisse, 
si funere elatus esset ? At ille etiam in foro combustus 
laudatusque miserabiliter ; servique et egentes in tecta 
nostra cum facibus immissi. Quae deinde? Ut audeant 
dicere , tune contra Cœsaris nutum ? Haec et alia ferre 
non possum. Itaque y!}i/ zpo yîjç cogito. Tua tamen vttvi' 
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LETTRE DCXC. 



Pouzzoles, 19 avril 709. 



CIGEROIC A ATTICtJS. 



Voila donc à quoi aboutit ce qu'a fait notre ami 
Brutus? il est réduit à demeurer à Lanuvlnm , et Trebo- 
iiius à se sauver dans son gouvernement. Tout ce que 
César a fait, tout ce qu'il a écrit, tout ce qu'il a dit, 
tout ce qu'il a promis, tout ce qu'il a pensé, a plus de 
force que s'il était; encore en vie. Vous vous souvenez^ 
bien que le jour même de sa mort , lorsque les conjurés 
se furent retirés dans leCapitole, je criais qu'il fallait que 
les préteurs y fissent assembler le sénat. Grands dieux l 
que n'aurait-on pas pu faire dans cette première chaleur? 
La joie était répandue parmi les gens du bon parti , et 
même parmi les moins zélés ; les ennemis de la répu- 
blique étaient consternés et abattus. Vous condamnez 
ce qu'on fit le 18 mars. Que pouvait-on faire? le mal 
était dès-lors sans remède. Ne vous souvenez-vous pas ,. 
que vous disiez hautement que ce serait un coup fatal 
pour la bonne cause, si l'on rendait à César des hon- 
neurs funèbres? Non-seulement on lui en a rendu, mais 
on a brûlé son corps dans la place publique. Ou a fait 
son éloge, on a cherché à émouvoir la compassion, et 
on y a réussi. On a armé de flambeaux des esclaves et 
des gens de la lie du peuple pour venir brûler nos mai- 
sons. Depuis ce temps-là ils vous disent ordinairement : 
« Quoi ! vous osez aller contre la volonté de César? »- Je ne 
puis soutenir cela, ni beaucoup d'autres choses; ainsi 



266 CICERONIS EPISTOL^E. 



Nausea jamne plane abiit? Mihi quidem ex tuis litteris 
conjectanti ita videbatur. Redeo adTebassos, Scaevas, 
Frangones. Hos tu existimas confidere se illa habituros ^ 
stantibus nobis ? in quibus plus virtutis putarunt ^ quam 
expert! sunt. Pacis isti scilicet amatores y et non latro- 
cinii auctores ? At ego quum tibi de Curtilio scripsi , 
Sextilianoque fîindo , scripsi de Censorino , de Mustela ^ 
de Planco , de Postumio ^ de génère toto. Melius fuit pe- 
riisse illo interfecto ^ quod numquam accidisset ^ quam 
hœc videre. Octavius Neapolim venu xiv kal. Ibi eum 
Balbus mane postridie; eodemque die mecum in Cu- 
manoy illum hereditatem aditurum. Sed, ut scribis, 
^oi^^€(jt,iv magnam cum Antonio. 



Buthrotia mihi tus^ res eçt^ ut débet, eritque curae. 
Quod quaeris ,, jamne ad centena Cluvianum; adventare 
yidetur; sed primo anno lxxx detersimus. Q. pater ad 
joie gravia de fîlio, maxime quod matn nunc indulgeat^ 
cui antea bene merenti fuerit inimicus. Ardentes in eum 
litteras ad me misit. lUe autem quid agat , si scis , neque 
dum Roma es profectus , scribas ad me velim ; et her- 
cule, si quid aliud, Vehementer delector tuis litteris. 
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je pense à m'éloigner. Votre Épire est encore trop ex-« 
posée à la tempête. 

Votre mal dé cœur estîl entièrement passé? il me 
semble que votre lettre me donne lieu de le croire. Je 
reviens aux Tebassus, aux Scéva et aux Frangon. Pen- 
sez-vous que ces gens-là croient pouvoir jouir en sûreté 
de ce qu'ils ont eu de César, qu'ils ne se soient défaits 
de nous? et ils l'entreprendront hardiment, à présent 
qu'ils ont reconnu que nous n'avons pas autant de vi- 
gueur qu'ils l'avaient cru. Ce sont bien des gens à aimer 
la paix, eux qui sont les premiers auteurs de tous les 
troubles! Ce que je vous ai écrit de Curtilius à propos 
de ce bien de Sextilius, je l'entends de Censorinus, de 
Mustela, de Plancus, de Postumius, et de tous ceux 
du même parti. Il aurait mieux valu , après la mort de 
César, s'exposer à périr, ce qui ne serait point arrivé , 
que de voir tout ce que nous voyons. Octavius est arrivé 
à Naples le 1 8. Balbus , qui le vit le lendemain , vint le 
même jour chez moi h Cumes, et me dit qu'il accepte- 
rait la succession. Vous avez raison de croire que ce 
sera une grande matière à contestations entre lui et 
Antoine. 

Je pense, comme je le dois, à votre affaire de Bu-, 
throte , et j'y donnerai tous mes soins. Vous me deman- 
dez si le bien de Cluvius ira jusqu'à cent mille sesterces : 
je crois qu'il en approchera ; mais j'ai mis, cette première 
année, quatre-vingt mille sesterces en réparations. Mon 
frère se plaint fort de son fils, surtout de ce qu'il a 
maintenant une complaisance outrée pour sa mère, lui 
qui s'était déclaré contre elle dans le temps où il avait 
le plus lieu de s'en louer. Mon frère m'écrit là dessus 
de la manière du monde la plus vive. Si vous n'êtçs pas 
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EPISTOLA DCXCI. 

(•d Âtt., X]¥, IX.) 

Scrib. Puteolis, xii kaLmaii, A. Y. G. 709. 
GICERO ATTICO SAL. ^ 

NuDius tertius dedi ad te epistolam longiorem : nunc 
ad ea, quae proxime. Velim me hercule Asturae Brutus: 
' kzo>Mtjiacv istorum scribis. An censebas aliter? Equidem 
etîam majora exspecto. Quwn equidem concionem lego, 
DE TAirro viRO , DE GLARissiMO civi , fcrrc non queo : 
etsi ista jam ad risum. Sed mémento ; sic alitur consue- 
tudo perditarum concionum ; ut nostri ilii ^ non heroes , 
sed dii futuri quidem in gloria sempiterna sint, sed non 
sine invidia , ne sine periculo quidem. Yerum iliis magna 
consolatioy conscientia maximi et clarissimi facti ; nobis 
quae ? qui interfecto rege , liberi non sumus ? Sed haec 
fortuna viderit^ quoniam ratio non gubernat. 



De Cicérone, quae scribis, jucunda mihi sunt; velim, 
sint prospéra. Quod vero curae tibi est , ut ei suppedi- 
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t^ncore parti de Borne , et que vous sachiez quelque 
chose de notre neveu, je vous prie de m'en faire part^ 
et de tout ce qu'il y aura de nouveau : vos lettres me 
font le plus grand plaisir. 



LETTRE DCXCL 



Pouzzoles, ao avril 709. 



CICÉRQN A ATTICU5. 



Je vous ai écrit avant-hier une lettre assez longue; 
je vais répondre à présent à ce que vous m'avez mandé 
depuis. Je souhaiterais fort que Brutus vint à Asture. 
Vous me parlez de l'insolence des partisans de César. 
Croyez- vous que cela pût être autrement? Ce sera bien 
pis dans la suite. Lorsque je lis cette harangue où en 
parlant de lui on dit , « un si grand homme, un citoyen 
si illustre, » je perds patience quoique, après tout, cela 
devienne ridicule. Mais souvenez- vous de ce que je vous 
dis : un pareil style dans ces pernicieuses harangues fera 
un si mauvais effet, que nos amis, qui sont plutôt des 
dieux que des héros, jouiront à la vérité d'une gloire 
immortelle , mais qui ne laissera pas d'être noircie par 
l'envie, et qui ne les mettra pas même en sûreté. Ce 
sera toujours une grande consolation pour eux, que le 
souvenir d'une action si illustre et si éclatante. Qui est-ce 
qui nous consolera, nous qui sommes délivrés du tyran 
sans être libres? Mais abandonnons-nous à la fortune, 
puisque la prudence ne nous sert point. 

Oe que vous me mandez de mon fils me fait beaucoup 
de plaisir ; je souhaite qu'il ne se démente point. Je vous 
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tetur ad usum et cultum copiose, per mihi gratum est; 
idque ut facias j te etiam rogo. De Buthrotiis , et tu recte 
cogitas y et ego non dimitto istam curam. Suscipiam 
omnem etiam actionem ; quam video quotidie faciliorem. 
De Cluviano , quoniam in re mea me ipsum diligentia 
vincis y res ad centena perducitur. Ruina rem non fecit 
deteriorem y haud scio an jam fructuosiorem. Hic mecum 
BalbuSy HirtiuSy Pansa. Modo venit Octavius, et quidem 
in proximam villam Philippi, mibi totus deditus. LentU' 
lus Spinther hodie apud me; cras mane vadit» 



ËPISTOLA DCXCII. 

(ad Att., \W, xa.) 

Strib. Puteolis, x kaL maii, A. Y. C. 709. 
CICERO ATTICO SAL. 

O MI Attice, yereor, ne nobis idus mart. nihil dede- 
fint praeter l^titiam^ et odii pœnam ac doloris. Quae 
mihi istinc afïeruntur? quae hic video? œ Trpi^ecuç scoikljç 
.fjuh ^ ireXovç J^. Scis quam diligam Siculos; et quam 
illam cUentelam honestàm judicem. Multa illîs Caesar^ 
neque me invito; etsi latinitas erat non ferenda; ve- 
rumtamen... Ecce autem Antonius, accepta grandi pe- 
cunia , fixit legem , a dictatore comitiis latam j qua Siculi 
cives romani; cujus rei> vivo illo, mentio nuUa. Quid? 
Dejotari nostri causa non similis? Dignus ille quidem 
omni regno , sed non per Fulviam. 
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suis très-obligé de ce que vous lui faites fournir tout 
Targent dont il a besoin pour vivre et paraître avec hon- 
neur, et je vous recommande de' continuer. J'approuve 
fort ce que vous me dites touchant l'affaire deButhrote : 
j 7 pense toujours , et je me charge de la faire réussir, 
ce qui me paraît de jour en jour plus aisé. Puisque vous 
êtes plus en peine de mes affaires que moi-même , je 
vous dirai que le bien de Cluvius ira à cent mille ses- 
terces de rente. Les réparations qu'il a fallu faire ne le 
diminueront point; je ne sais pas même si elles ne l'aug- 
menteront pas. J'ai ici avec moi Balbus, Hirtius et 
Pansa. Octavius vient d'arriver chez mon voisin Phi- 
lippe; il paraît m'être tout-à-fait dévoué. Iicntulus Spin-> 
ther couche ici aujourd'hui , et part demain. 

LETTRE DCXCIL 

Pouzzoles, a a avril 709. 
GIGÉRON A ATTIGUS. 

h crains bien, mon cher Âtticus^ que nous ne reti- 
nous des ides de mars que le plaisir de nous être ven- 
gés d'un homme que nous avions tant de sujèls; de haïr. 
Tout ce que l'on me mande de Bome^ et tout ce que je 
vois ici me le fait craindre. La belle action , si elle n'é- 
tait pas demeurée imparfaite! Vous savez combien j'aime 
les Siciliens , et que je me suis toujours fait un honneur 
(l'être leur patron. César leur avait accordé beaucoup 
de grâces y et je n'en ai pas été fâché, quoique c'en fût 
trop que de leur donner le droit des peuples du Latium : 

passe encore pour cela, mais Antoine, gagné à force 

d'argent, fait paraître une loi, qui donne à tous les 
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Sexcenta similia. Verum illuc referor : tam clarain, 
tamque testatam rem, tamque justam, Buthrotîam , non 
tenebimus aliqua ex parte? et eo quidem magis, quo 
iste plura? 

Nobiscum hic perhonorifîce et amice Octavius; quem 
quidem sui Cœsarem salutabant, iPhilippus non; itaque 
ne nos quidem; quem nego posse bonum civem; ita 
multi circumstanty qui quidem nostris mortem mini- 
tantur. Negant haec ferri posse. Quid censés , quumBo- 
mam puer venerit, ubi nostri liberatores tuti esse non 
possunt? qui quidem semper erunt clari; conscientia 
vero facti sui etiam beati. Sed nos y nisi me fallit , jace- 
bimus. Itaque exire aveo , ubi nec Pelopidarum , inquit. 
Haud amo vel hos designatos , qui etiam declamare me 
coegerunt; ut ne apud aquas quidem acquiescere lice- 
ret. Sed hoc meae nimiae faciUtatis. Nam id erat quon- 
dam quasi necesse : nunc, quoquo modo se res habet, 
non est item. 
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Siciliens le droit de bourgeoisie romaine ; et il est dit 
dans cette loi que César Ta fait passer dans l'assemblée 
du peuple, quoique de son vivant on n'en ait pas seu- 
lement entendu parler. J'en dis autant de notre ami 
Dejotarus : il ne saurait avoir trop de royaumes , mais 
je voudrais bien qu'ils ne lui vinssent pas par Fulvia. 

Il y a cent autres exemples semblables. Mais voici 
l'avantage que j'en tire pour l'afFaire de Buthrote : elle 
est trop juste, et le décret de César trop authentique, 
pour que nous n'obtenions pas du moins une partie de 
ce que nous demandons, surtout puisque Antoine en 
accorde tant à d'autres. 

J'ai vu ici Octavius, de qui j'ai reçu beaucoup de 
marques d'honnêteté et d'amitié; ses gens l'appellent 
César ; mais comme Philippe l'appelle toujours Octavius , 
j'ai fait de même. Je soutiens qu'il ne peut pas être bon 
citoyen; j'en juge par tous ceux qui l'environnent : ils 
menacent nos conjurés , et disent que ce qu'ils ont fait 
ne doit pas demeurer impuni. Que set'a-ce lorsque ce 
jeune homme sera à Rome , où nos libérateurs n'ont pu 
demeurer en sûreté? Ils se sont acquis, il est vrai^ une 
gloire immortelle , et ils seront heureux par le seul sou- 
venir de cette grande action ; mais j'ai bien peur que 
nous n'en soyons pas mieux. Ainsi j'ai fort envie de 
m'éloigner, afin de n'avoir pas la douleur de voir tout 
ce que je prévois. Je hais jusqu'à ces consuls désignés, 
qu'il a fallu encore faire déclamer; de sorte que je n'ai 
pu être en repos dans un endroit où tout le monde vient 
en chercher. Aussi je suis trop facile. Avant la mort de 
César , il fallait bien avoir ces complaisances ; mais à 
présent, de quelque manière que les choses tournent, je 
pourrais fort bien m'en dispenser. 

xxiv. ) 8 
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Quaaiquam dudum nihil habeo, quod ad te scribam^ 
scribo tamen j non ul delectem his litteris , sed ut eli- 
ciam tuas. Tu , si quid erit de ceteris ; de Bruto utique, 
quidquid. Haec conscripsi x kal. accubans apud Vesto- 
rium j hominem remotum a dialecticis j in arithmeticis 
satis exercitatum. . 

EPISTOLA DCXCIII. 

(ad AU., XIV. i3.) 
Scrib. Pateolis, vi kal. maii, A. V. C. 709. 

CtCERO ATTICO SAL. 

Septimo denique die litterae mihi reddit» sunt , quae 
erant a te xiii kal. datae : quibus quaeris , atque etiam me 
ipsum nescire arbitraris , utrum magis tumulis prospe- 
ctuque, an ambulatione â;A/r£y£r délecter. Est me hercule, 
ut dicisy utriusque loci tanta amœnitas, ut dubitem, 
utra anteponenda sit. 

• •••AXX* où ^aiTOç iiTYipàrcu i^^a. pi.fipi.iQXtv. 
AXXà XtT)v p.e'^a 'TT'iip.a, ^lOTpsçiC) EÎaopoa>vTi; 
Aii^ipkcv' h ^ot^ ^è oaoïoépksv , ti à-iroXcadai. 

Quamyis enim tu magna , et mihi jucunda scripseris 
de D. Bruti adventu ad suas legiones, in quo spem 
maximam video : tamen ^ si est bellum civile futurum , 
quod certe erit, si Sextusin armispermanebit, quem per- 
mansurum esse certo scio; quid nobis faciendum, ignoro. 
Neque enim jam licebit, quod Caesaris bello licuit, neque 
hue, neque illuc. Quemcumque enim haec pars perdito- 
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Quoique depuis long-temps je n*aie rien à vous écrire, 
je vous écris cependant. Ce n'est pas que de pareilles 
lettres puissent vous faire beaucoup de plaisir; mais 
c'est afin d'en avoir des vôtres. J'ai écrit celle-ci le sia 
avril, étant à table chez Vestorius, qui n'est pas grand 
dialecticien, mais qui entend fort bien l'arithmétique^ 

LETTRE DCXCIII. 

Potizzoles, a 6 avril 709. 
CICÉRON A ATTICUS. 

J'ai enfin reçu votre lettre du 19, sept jours après sa 
date. Vous me demandez lequel j'aime le mieux, ou la 
belle vue que l'on a ici sur les collines, ou la promenade 
de la plaine, et vous croyez que j'aurai de la peine à 
le dire. En vérité vous avez raison , elles ont toutes deux 
tant d'agrémens, que je ne sais à laquelle on doit don- 
ner la préférence. 

« Mais on n'est guère sensible à tout cela dans une conjonc- 
ture aussi triste que celle où nous sommes : on donne toute son 
attention au danger pressant où se trouve la république. » 

Je regarde, il est vrai, comme une nouvelle très-^avan» 
tageuse , ce que vous me mandez de l'arrivée de Deci-^ 
mus Brutus à son armée, et j'espère beaucoup de lui< 
Mais enfin , si Ton en vient à une guerre civile , comme 
il y a tout lieu de le craindre; si Sextus Pompeius veut 
garder ses troupes,, et certainement il le voudra, quel 
parti faudra-t-il que je prenne? Il ne me sera pas libre 
à présent de demeurer neutre, comme j'aurais pu l'être 

18. 
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rum laetâtum morte Caesaris putabit (laetitîam autem 
apertissime tulimus omnes) , hune in hostîum numéro 
habebit : quae res ad caedem maximam spectat. Restât, 
ut in castra Sexti , aut , si forte , Bruti nos conferamus. 
Res odiosa et aliéna nostris œtatibus j et incerto exitu 
belli : et nescio , quo pacto tibi ego possim , mihi tu 
dicere , 






Sed haec fors viderit^ ea, quae talibus in rébus plus^ 
quam ratio potest. Nos autem id videamus, quod in 
nobis ipsis esse débet, ut, quidquid accident , fortiter 
et sapienter foramus , et accidisse hominibus memineri'> 
mus; nosque quum multum litterae, tum non minimum 
idus quoque mart. consolentur. 

Suscipe nunc meam deliberationem , qua soUicitor: 
ita multa veniunt in mentem in utramque partem. Pro- 
ficiscor, ut constitueram, legatus in Graeciam? Caedis 
impendentis periculum nonnihil vitare videor, sed ca- 
surus in aliquam vituperationem , quod rei publicae de- 
fuerim tam gravi tempore. Sin autem mansero, fore me 
quidem video in discrimine ; sed accidere posse suspicor, 
ut prodesse possim rei publicae. Jam illa consilia privata 
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pendant la guerre de César et de Pompée. Ce parti, 
composé de tout ce qu'il y a de mauvais citoyens, trai- 
tera comme ennemis tous ceux qui se sont réjouis de 
la mort de César. Et qui est-ce qui n'a pas fait paraître 
sa joie? Sur ce pied-là, qu'on va répandre de sang! Il 
faudra donc aller joindre l'armée de Sextus Pompée, 
ou , peut-être , celle de Brutus. Mais , outre que l'évé- 
nement de la guerre est incertain , cela ne convient ni 
à notre humeur, ni à notre âge , et il me semble que 
nous pouvons y en quelque manière, nous dire l'un à 
l'autre : 

Ce n'est point dans les champs de Mars 
Que vous derez chercher la gloire. 
L'éloquence loin des hasards 
Fera vivre votre mémoire. 

Mais laissons gouverner tout cela à la fortune, qui dans 
de pareilles conjonctures a souvent plus de pouvoir que 
la prudence. Ce qui dépend de nous, et à quoi nous 
devons nous attacher, c'est à soutenir avec courage et 
en philosophes tout ce qui pourra arriver. Souvenons- 
nous que ce sont des malheurs auxquels l'homme est 
exposé par sa condition : que nos études , et surtout les 
ides de mars, servent à nous consoler. 

II faut à présent que vous m'aidiez de vos conseils , 
pour me tirer de l'étrange embarras et de l'incertitude 
où je me trouve. Je suis prêt à partir pour la Grèce en 
qualité de lieutenant, comme je l'avais résolu : par là 
je pourrai me mettre à couvert contre les meurtres dont 
nous sommes menacés. Mais d'un autre côté, n'aura-t-on - 
pas quelque sujet de me blâmer, de ce que je manque à 
la république dans un temps si fâcheux et si difficile? 
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sunty quod sentio valde esse utile ad <M>iifiniiationein 
Ciceronis , me illuc veDire : nec alia causa profectionis 
mihi ulla fuit tum , quum consilium cepi legari ab Cae-* 
sare. Tota igitur hac de re, ut soies , si quid ad me per- 
tinere putas , oogitabis. 



Redeo nuuc ad epistolam tuam. Scribis enim esse ru- 
mores , me, ad lacum quod habeo, venditurum; minu" 
sculam vero villam utique Quinto traditurum , vel 
impenso pretio , quo introducatur, ut tibi Quiotus filius 
dixerit , dotata Aquillia : ego vero de venditione nihil 
cogito, nisi quid, quod magis me delectet, invenero. 
Quintus autem de emendo nihil curât hoc tempore. Satis 
enim torquetur debitione dotis : in qua mirificas Egna- 
tio gratias agit. A ducenda autem uxore sic abhorret, 
ut libero lectulo neget esse quidquam jucundius. 

Sed haec quoque hactenus. Redeo enim ad miseram , 
seu nuUam potius rem publicam. M. Antonius ad me 
scripsit de restitutione Sex. Clodii; quam honoriBce, 
quod ad me attinet, ex ipsius litteris cognosces (misi 
enim tibi exemplum) ; quam dissolute , quam turpiter ^ 
quamque ita perniciose, ut nonnumquam Caesar deside- 
randus esse videatur, facile existimabis. Quae enim Caesar 
numquam neque fecisset, neque passus esset^ ea nunc 
ex falsis ejus commentariis proferuntur. Ego autem An- 
tonio facillimum me praebui. £tenim ille, quoniam semel 
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En demeurant , je vois bien que je m'expose à quelque 
danger; mais aussi il pourrait arriver que je serais utile 
à la république. J'ai des raisons particulières par rap-^ 
port à mon fils : je conçois qu'il est très-important ^ pour 
achever de le rendre habile, que j'aille à Athènes; c'ë-> 
tait pour cette seule raison que j'avais pensé à me faire 
donner une légation par César. Pensez, je vous prie 9 
à tout cela, avec cette attention que vous avez coutume 
de donner à ce qui me regarde. 

Je reviens à votre lettre. Vous me dites qu'il court un 
bruit que je veux vendre le bien que j'ai auprès du lac 
Lucrinum ; que mon frère veut avoir à quelque prix que 
ce soit cette petite maison de campagne , pour y meiier 
Aquillia qu'il a envie d'épouser, à ce que dit notre neveu. 
Pour moi je ne pense point à vendre, à moins que je 
ne trouve quelque chose qui me convienne mieux; et 
mon frère ne pense point h présent à acheter. Il est as* 
sez embarrassé à payer la dot de votre sœur, et il a là 
dessus toutes les obligations du monde à £gnatius. Pour 
se marier, il en est 'si éloigné, qu'il ne trouve rien de 
plus agréable qu'un lit dont il soit le maître. 

Mais en voilà assez sur ce sujet. Je reviens à la répu- 
blique, qui est dans un état si déplorable, ou plutôt qui 
ne subsiste plus. Antoine m'a écrit sur le rappel de 
Sextus Clodius. Il ne pouvait le faire d'uue manière qui 
marquât plus de considération pour moi, comme vous 
en jugerez par sa lettre, dont je vous envoie une copie : 
mais vous jugerez en même temps que ce qu'il entreprend 
est si hardi, si indigne, et d'un si pernicieux exemple, 
que cela me Ikit quelquefois regretter César. Ce qu'il 
n'aurait jamais fait, ce qu'il n'aurait pas même souffert , 
on le lui fait, par une fausseté, ordonner après sa mort. 
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imluxit animum, sibi liœre quod vetlet, fecisset nihilo 
minus me in^ito. Itaqae mearum quoque Ktterarum inîsi 
tibi exeroplum. 



EPISTOLA ji. 

ANTONIUS CONSUJL S. O. M. GICERONI. 

OcGUPATioiriBDS est Êictum meis, et subita tua pro- 
fectione , ne tecum coram de bac re agerem. Quam ob 
causam vereor, ne absentia mea levior sit apud te. Quod 
si bonitas tua responderit judicio meo, quod semper 
habui de te , gaudebo. A Caesare petii , ut Sex. Clodium 
restitueret; impetravi. Erat mihi in animo etiam tum sic 
uti beneficio ejus , si tu concessisses. Quo magis laboro, 
ut tua Yoluntate id per me facere nunc liceat. Quod si 
duriorem te ejus miser» et aflSictae fortunée praebes : non 
contendam ego adversus te. Quamquam videor debere 
tueri commentarium Caesaris. Sed me hercule, si huma- 
niter et sapienter et amabiliter in me cogitare vis , faci- 
lem profecto te praebehis , et voles P. Clodium j in 
optima spe puerum repositum, existimare non te insecta^ 
tum es;se, quum potueris, amicos paternos. 



Patere, ob^ecro te, pro re publica videri gessisse si- 
multatem cum pâtre ejus. Non contempseris banc fami-^ 
liam. Honestius enim et libentius deponimus inimicitias 
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J'ai donne à Antoine le consentement qu'il me deman- 
dait, puisqu'il s'est parsuadé que tout lui est permis; 
il aurait bien passé outre, quand même je n'y aurais pas 
consenti. Je vous envoie une copie de ma lettre. 

LETTRE ji, 
ANTOINE A CICÉRON. 

J'ai été si occupé , et vous êtes parti si subitement, 
que je n'ai pu vous parler de l'affaire pour laquelle je 
vous écris. J'appréhende de ne pas réussir aussi bien par 
lettre ; mais si vous me donnez dans cette occasion des 
marques de cette bouté naturelle que je vous ai toujours 
connue , cela me fera un sensible plaisir. Tavais demandé 
à César le rappel de Sextus Clodius , et il me l'avait ac- 
cordé. Dès-lors j'étais résolu de ne le faire revenir qu'a- 
près que j'aurais eu votre consentement, et je souhaite 
plus que jamais que vous vouliez bien me le donner. 
Que si le triste et le misérable état où est Sextus Clodius 
ne vous touche point, je ne passerai pas outre, quoi- 
qu'il semble que je devrais faire exécuter tout ce qui se 
trouve dans les registres de César. Mais en vérité, si 
vous consultez tout ce que l'honnêteté, la prudence et 
l'amitié demandent de vous à mon égard, vous vous lais- 
serez fléchir, et vous serez bien aise de faire voir à Publius 
Clodius, qui est un jeune homme de très-grande espé- 
rance, que vous n'avez point voulu desservir les amis 
de son père lorsque vous l'auriez pu. 

Laissez voir, je vous prie, à tout le monde, que les 
seuls intérêts de la république vous avaient obligé à 
agir contre lui; ayez quelque égard pour sa famille. Ou 
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rei public» nomine susceptas, quam contumaciœ. Me 
deinde sine ad banc opinionem jam nunc dirigere pue- 
rum , et tenearo animo ejus persuadere , non esse tra* 
dendas posteris inimicitias. Quamquam tuam fortunam, 
Cicero , ab omni periculo abesse, certum habeo : tamen 
arbitror, malle te quietam senectutem et honorificam 
potius agere, quam sollicitam. Postremo meo jure te 
hoc beneficium rogo. Nihil enim non tua causa feci. 
Quod si non impetro, per me Clodio'^daturus non sum; 
ut intelligaSy quanti apud me auctoritas tua sit, atque 
eo te placabiliorem praebeas. 



EPISTOLA. B. 



CICERO ANTONIO COS. S. 



Quod mecum per litteras agis , unam ob causam mal- 
lem coram egisse. Non enim solum ex oratione, sed 
etiam ex vultu et oculis et fronte (ut aiunt), meum erga 
te amorem perspicere potuisses. Nam quum te semper 
amavi 7 primum tuo studio , post etiam beneficio provo- 
catus ; tum bis temporibus res publica te mibi ita com-* 
mendavit , ut cariorem habeam neminem. Litterœ vero 
tuae^ quumamantissime, tum honorificentissime scriptae^ 
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a bien moins de peine à sacrifier son ressentiment , lors- 
que le seul zèle pour la république Tavait fait naître, 
que lorsqu'il vient d'une animositë personnelle. Enfin , 
mettez-moi en état de faire concevoir au jeune Clodius , 
dans un âge oîi les impressions se prennent facilement, 
que les inimitiés ne doivent point être héréditaires dans 
les familles. Quoique je sois persuadé , mon cher Cicé- 
ron j que votre élévation vous met à couvert contre toutes 
sortes de dangers, cependant je crois que vous aimerez 
mieux jouir en repos , pendant le reste de vos jours , 
des honneurs que vous avez mérités, que d'avoir tou- 
jours à combattre même de faibles ennemis. D'ailleurs , 
il me semble que j'ai quelque droit de vous demander 
cette grâce, car j'ai fait pour vous tout ce qui a été en 
mon pouvoir. Que si vous ne voulez point faire cette 
grâce à Clodius , je ne la lui ferai point sans votre con» 
sentement, afin de vous marquer combien j'ai de consi- 
dération pour vous , et de vous toucher de compassion 
pour lui, 

LETTRE £. 

CICÉRON A ANTOINE. 

Ce qui m'aurait fait souhaiter que vous m'eussiez parlé 
de l'affaire pour laquelle vous m'écrivez , c'est que non- 
seulement vous auriez reconnu par mes discours, vous 
auriez même vu, sur mon visage et dans mes yeux, com<^ 
bien j'ai d'amitié pour vous. L'attachement que vous 
avez eu pour moi dès votre jeunesse, l'a fait naître; les 
services que vous m'avez rendus depuis l'ont entretenu : 
mais ceux que vous venez rendre à la république l'ont 
si fort augmentée, que personne ne m'est plus cher 
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sic me afFecerunt, ut non dare tibi beneficium viderer^ 
sed accipere a te, ita petente^ ut inimicum meum, ne- 
cessarium tuum^ me invito servare nolles, quum id nuUa 
negotio facere posses. 



Ego vero tibi istuc , mi Antoni , remitto; atque ita , 
ut me a te y quum his verbis scripseris, liberalissime 
atque honorificentissime tractatum existimem : idque 
quum totum j quoquo modo se res baberet , tibi dandum 
putarem ; tum do etiam humanitati et naturae meœ. Nihil 
enim umquam non modo aeerbum in me fuit, sed ne 
paullo quidem tristius, aut severius, quam nécessitas 
rei publicœ postula vit. Accedit , ut ne in ipsum quidem 
Clodium meum insigne odium fuerit umquam ; semper- 
que ita statui, non esse insectandos inimicorum amicos^ 
praesertim humiliores ; nec his prœsidiis nosmet ipsoîx 
esse spoliandos. 



Nam de puero Clodio tuas partes esse arbitror, ut ejus 
animum tenerum , quemadmodum scribis , his opinioni- 
bus imbuas , ut ne quas inimicitias residere in familiis 
nostris arbitretur. Contendi cum P. Glodio , quum ego 
publicam causam , ille suam defenderet. Nostras concer- 
tationes res pubUca dijudicavit. Si viveret, mihi cum 
illo nuUa contentio jam maneret. Quare , quoniam hoc 
a me sic petis, ut, quae tua potestas est, ea neges te me 
invito usurum : puero quoque hoc a me dabis, si tibi 
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que vous. J'ai été si touché des marques de considéra* 
tion et d'amitié dont votre lettre est remplie , qu'il me 
semble que c'est plutôt me faire une grâce que m'en 
demander une , de ne vouloir point sans mon consente* 
ment rappeler un homme qui m'a été opposé , quoiqu'il 
soit votre ct*éàtUre, et qUe rien ne put vous empêcher 
de le faire. 

Je vous sacrifie donc mon ressentiment, mon cher 
Antoine, et je reconnais qu'il n'y a rien de plus hono- 
rable et de plus obligeant pour moi que la manière dont 
vous m'en avez écrit. Ce que vous souhaitez, je le ferais 
à votre seule considération ; mais d'ailleurs mon carac- 
tère me porte naturellement à la douceur. Je n'ai jamais 
eu un esprit de vengeance, et je n'ai fait paraître de la 
chaleur et de Ja sévérité, qu'autant que les besoins de 
la république l'ont exigé. De plus, je n'ai jamais fait 
éclater mon ressentiment contre Sextus Clodius; car j'ai 
toujours cru que noire animosité ne devait point s'éten- 
dre jusqu'aux amis de nos ennemis, surtout lorsque ce 
sont des gens obscurs; et que nous nous devions à nous- 
mêmes ce ménagement, pour ne pas nous priver de leur 
appui. 

Pour ce qui est du jeune Clodius, c^est à vous à lui 
donner les impressions que vous me marquez , et à lui 
faire concevoir qu'il ne doit plus y avoir d'inimitié en- 
tre nos familles. Lorsque j'ai agi contre son père, je 
n'avais en vue que les intérêts de l'état, et il ne pensait 
qu'aux siens. La république a décidé en ma faveur : s'il 
vivait encore , je ne le regarderais plus comme mon en- 
nemi. Ainsi , puisque vous avez bien voulu avoir mon 
consentement pour une chose dont vous étiez entière- 
ment le maître, je veux bien aussi avouer tout ce que 
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videbitur ; non quo aut aelas nostra ab illius asiate quid- 
quam debeat periculi suspicari y aut dignitas mea ullam 
contentionem extimescat : sed ut nosmet ipsi inter nos 
conjunctiores simus , quam adhuc fîiimus. Interpellan- 
tibus enim bis inimicitiis animus tuus mihi magis patuit, 
quam domus. Sed baec hactenus. lUud extremum : ego , 
quae te velle, quaeque ad te pertinere arbitrabor, semper 
sine ulla dubitatione summo studio facîani. Hoc velim 
tibi penitus persuadeas. 

EPISTOLA DCXGIV. 

(ad Att.,XIV, i4.) 

Scrib. ÎH Puteolano, a. d. v. kal. maii, A. Y. C. 709. 
GIGERO ATTICO SAL. 

IteraDum eadem ista mibi. Goronatus Quintus noster 
Parilibus? Parilibus? solusne? etsi addis Lamiam; quod 
demiror equidem ; sed scire cupio j qui fuerint alii : 
quamquam satis scio , nisi improbum neminem. Expla^ 
nabis igitur hoc diligentius. 

r 

Ego autem casu quum dedissem àd tè litteras vi kal. 
satis multis verbis, tribus fere horis pôst àccepi tuas, 
et magni quidem ponderis. Itaque joca tua plena face- 
tiarum, de haeresi Vestoriana, et de Pherionum more 
Puteolano , risisse me satis , nihil est necesse scribere. 
TIoXitixcûTepûù illa videamus. 

Ita Brutos Cassiumque défendis ^ quasi eos ego reprc- 
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vous jugerez à propos de dire au jeune Clodius. Ce n'est 
pas qu'à mon âge j'aie rien à craindre d'un enfant , ou 
que dans le rang où je suis je doive redouter aucun 
ennemi. Mais c'est afin que nous puissions dorénavant 
être plus unis que nous ne l'avons été depuis quelque 
temps ; car, grâce à ces querelles domestiques , votre cœur 
m'a toujours été plus accessible que votre maison. Mais 
en voilà assez là dessus; je finis en vous assurant que je 
serai toujours prêt à exécuter avec zèle tout ce que vous 
souhaiterez, et tout ce qui pourra vous faire plaisir. 

LETTRE DCXCIV. 

Pouézoles, 27 avril 709. 



CICÉRON A ATTICUS. 



Répetèz-le-moi; quoi! notre neveu a paru avec Une 
couronne aux jeux qu'on a célébrés en l'honneur de 
César? et n'y a-t-il eu que lui? Vous me parlez aussi 
de Lamia, ce qui me surprend. Je voudrais bieù savoir 
s'il y en a eu d'autres , mais je sais déjà par avance que 
ce ne peut pas être de bons citoyens ; vous m'en rendrez 
donc compte en détail. 

Le hasard voulut que je vous aie écrit le 26 une let- 
tre assez longue y lorsque trois heures après j'en ai reçu 
une de vous très-remplie. Il n'est pas nécessaire que je 
vous dise que vos plaisanteries pleines de sel, sur la 
secte de Vestorius, et sur la coutume des banquiers de 
Pouzzoles, m'ont fait beaucoup rire. Sans nous y arrêter^ 
parlons d'affaires plus sérieuses. 

Vous justifiez les deux Brutus et Cassius^ comme si je 
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hendam ; quos satis laudare non possum. Reruni ego 
vitia coUegi , non hominum. Sublato enim tyranno ty- 
rannida manere video. Nam quae ille facturas non fiiit , 
ea fiunt , ut de Clodio ; de quo mihi exploratum est , 
illum non modo non facturum, sed etiam ne passurum 
quidem fuisse. Sequetur Rufio Yestorianus, Victor num- 
quam scriptus , ceteri , quis non ? Cui servire ipsi non 
potuimus, ejus libellis paremus. 



Nam Liberalibus quis potuit in senatum non venire? 
fac id potuisse aliquo modo : num, etiam quum venis- 
semusy libère potuimus sententiam dicere? nonne omni 
ratione veterani, qui armati aderant, quum prassidii 
nos nihil haberemus, defendendi fîierunt? lUam sessio- 
nem capitolinam mihi non placuisse^ tu testis es. Quid 
ergo ? ista culpa Brutorum ? Minime illorum quidem ; 
sed aliorum Brutorum , qui se cautos ^ ac sapientes pu- 
tan t ; quibus satis fuit laetari; nonnullis^ etiam gratulari; 
nullis y permanere. Sed praeterita omittamus : istos omni 
cura praesidioque tueamur ; et , quemadmodum tu prae- 
cipis , contenti idibus mart. simus : quae quidem nostris 
amicisy divinis viris^ aditum ad cœlum déderunt, liber- 
tatem populo romano non dederunt. Recordare tua. 
Nonne meministi clamare te , omnia periisse , si ille fu- 
nere elatus esset? Sapietiter id quidem. Itaque^ ex eo 
quae manarint , vides. 
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les condamnais : je crois au contraire qu'on ne peut as- 
sez les louer; j'ai voulu parler non pas de leur faute, 
mais de notre malheur. Us nous ont délivrés du tyran y 
et la tyrannie subsiste; car ce que l'on fait à présent. 
César ne l'aurait pas fait, témoin le rappel de Clodius. 
Je suis très-sûr que non-seulement César n'y aurait pas 
pensé, mais qu'jl n'y aurait pas même consenti. On rap- 
pellera de même Rufio Vestorianus, Victor, que César 
n'a jamais écrit sur ses registres, beaucoup d'autres, ou 
pour mieux dire tous ceux qu'il leur plaira. Nous exécu* 
tons servilement tout ce qui se trouve dans les mémoi- 
res d'un homme à qui nous n*avons pu nous résoudre 
d'obéir. 

Quant à l'assemblée du 1 8 mars , qui pouvait se dis- 
penser d'aller au sénat? Mais je suppose que nous l'eus- 
sions pu, quand une fois nous y avons été, avons-nous 
pu opiner librement? N'a-t-il pas fallu conserver tous 
les droits des soldats vétérans qui nous environnaient, 
et qui étaient armés pendant que nous étions sans dé- 
fense? Vous savez bien vous-même que je n'approuvai 
point que les conjurés demeurassent enfermés dans le 
Capitole. Est-ce donc la faute de Bru lus? non , mais la faute 
de ceux qui sont véritablement ce que ce nom signifie, et 
qui se croient fort habiles et fort prudens. Ils se sont con« 
tentés de se réjouir, quelques-uns ont applaudi aux con- 
jurés, mais aucun d'eux n'estdemeuré pour les soutenir. 
Ne pensons plus au passé , faisons tous nos efTorts pour 
défendre nos libérateurs; et, comme vous me le recom- 
mandez, consolons-nous en pensant aux ides de mars, 
qui à la vérité ont acquis une gloire immortelle à nos 
amis, et en ont fait des héros, mais qui n'ont point rendu 
au peuple romain sa liberté. Souvenez-vous de vos pré- 
XXIV. 19 



i<jo CICERONIS EPISTOL/E. 



Quae scribis kalendis juniis Antonium de provinciis 
relaturum, ut et ipse Gallias hàbeat, et utrisque dies 
prorogetur : licebitne decerni libère ? si licuerit ; liber- 
tatem esse recuperatam lœtabor : si non licuerit ; quid 
mihi attulerit ista domini mutatio praeter laetitiam, quam 
oculis cepi justo interitu tyranni? Rapinas scribis ad 
Opis fieri : quas nos quoque tum videbamus. Nae nos et 
liberati ab egregiis viris ^ nec liberi sumus. Ita laus illo- 
rum est y culpa nostra. Et hortaris me, ut historias 
scribam? ut colligam tanta eorum scelera, a quibus 
etiam nunc obsidemur ? poterone eos ipsos non laudare, 
qui te obsignatorem adhibuerunt? nec me hercule me 
raudusculum movét : sed homines benivolos , qualescun- 
que sunty grave est insequi contumelia. 



Sed de omnibus meis consiliis, ut scribis , existimo 
exploratius nos ad kalendas junias statuere posse : ad 
, quas adero , et omni ope , atque opéra enitar, adjuvante 
me scilicet auctoritate tua et gratia et summa aequitate 
causae, ut de Buthrotiis senatus consultum^ quale scri- 
bis 9 fiât. Quod me cogitare jubés ^ cogitabo equidem : 
etsi tibi dederam superiore epistola cogitandum. Tu 
autem^ quasi jam recuperata re publica, vicinis tuis 
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dictions; vous disiez tout haut que tout était perdu si on 
faisait des funérailles à César; vous aviez grande rai- 
son 9 et vous voyez quelles en ont été les suites. 

Vous me mandez qu'Antoine doit proposer le i^'juin 
dans le sénat l'affaire des gouvernemens de province , 
et qu'il demandera celui des deux Gaules pour un plus 
grand nombre d'années que celui qui est fixé par les 
lois. Pourra-t-on opiner librement? Si on le peut, je me 
réjouirai de ce que la liberté nous aura été rendue. 
Mais si on ne le peut pas, qu'aurai-je gagné à changer 
de maître? rien autre chose que le plaisir que j'ai eu de 
voir mourir le tyran comme il le méritait. Vous me 
dites qu'on pille tout l'argent qui était dans le temple 
d'Ops; je m'y étais bien attendu. Nous avons eu d'illus* 
très libérateurs, et nous ne sommes pas libres; l'hon- 
neur est tout pour eux, et la faute est toute de notre 
côté. Et avec cela, vous m'exhortez à écrire l'histoire 
de ces temps malheureux. Voulez-vous que j'instruise la 
postérité de tous les attentats de ceux qui nous tiennent 
comme assiégés? Pourrai-je ne pas dire du bien de ceux 
qui vous ont fait signer leur testament? Ce n'est pas 
l'intérêt qui me touche , mais il est fâcheux d'être obligé 
de dire du mal de ceux qui nou^ veulent du bien, quels 
quih puissent être. 

Je crois, comme vous, que pour me déterminer plus 
sûrement sur le parti que je dois prendre, il faut atten- 
dre le i^' juin. Je ne manquerai point d'aller au sénat, 
et je ferai mon possible pour vous faire avoir un décret 
tel que vous le souhaitez. La grande considération que 
vous vous êtes acquise, et la bonté de la cause de ceux 
de Buthrote , soutiendront fort mon crédit. Je penserai 
à l'affaire à laquelle vous me conseillez de penser encore, 

^9- 
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Massiliensibus sua reddis. Haec armis, quae, quam firma 
liabeamusy ignoro, restitui fortasse possunt, auctoritate 
non possunt. 



EPISTOLA DCXCV. 

(«d dÎT.fVI, 17.) 
Scrib. Puieolû, meose aprili, A. Y. G. 709. 

M. CICERO BITHTJNICO S. 

QuuM ceterarum rerum causa percupio esse aliquando 
rem publicam constitutam : tum velim mihi credas ac- 
cedere , id quo magis expetam , promissum tuum , quo 
in litteris uteris. Scribis enim , si ita sit , te mecum esse 
victurum. Gratissima mihi tua voluntas est : facisque 
nihil alienum necessitudine nostra, judiciisque patris 
tui de me^ summi viri. Nam sic habeto, beneiSciorum 
magnitudine eos , qui temporibus valuerunt aut valent, 
conjunctiores tecum esse, quam me; necessitudine ne- 
minem. Quamobrem grata mihi est et memoria tua 
nostrse conjunctionis , et ejus etiam augendae voluntas. 
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quoique je vous eusse prie dans ma dernière lettre d'y 
penser pour moi. Vous rendez à vos voisins de Marseille 
tout ce que César leur a ôté, comme si la république 
avait repris tous ses droits. Pour les .rétablir, l'autorité 
ne suffit paS| il faut avoir des troupes, et quelles troupes 
avons-nous? 

LETTRE DCXCV. 

Écrite À Pouzzoles, en avril 709. 
CIGl^IRON A BITHTNICCS. 

' A TOUTES les raisons qui me font souhaiter le rétablis* 
sèment de la république , je joins l'espérance de vous voir 
remplir la promesse que vous me faites dans vos lettres. 
Vous m'écrivez que vous vivrez alors avec moi : comptez 
que je suis très-sensible à cette intention , et que je la 
trouve digne non-seulement de notre amitié , mais en- 
core de l'opinion qu'avait de moi un homme aussi émi- 
nent que votre père. Peut-être êtes-vous plus lié par la 
grandeur des services avec ceux qui ont joui ou qui jouis^ 
sent de l'autorité dans ces conjonctures ; mais vous n'a- 
vez personne qui soit plus à vous que je le suis. Je n'ai 
donc pu trouver que beaucoup de plaisir dans le souve- 
nir quQ vous conservez de notre liaison et dans le désir 
que vouk me témoignez de l'augmenter. 
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EPISTOLA DCXCVI. 

(addiT.,Xyi, a3.) 

Scrib. Puteolis, ante kal. roaii, A. Y. C. 70g. 
TULLIUS TIRONI SUO S. P. D. 

Ta vero confiée professionem , si potes. Etsi baec pe- 
cunia ex eo génère est^ ut professione non egeat. Yerum- 
tamen Balbus ad me scripsit , tanta se epiphora oppres- 
sum, ut loqui non possit. Antonius de lege quid egerit; 
liceat modo rusticari. 

Ad Bithynicum scripsi. De Servilio tu videris , qui 
senectutem non contemnis. Etsi Atticus noster, quia 
quondam me commoveri irxvixoTç intellexit, idem semper 
putat, nec videt, quibus praesidiis philosophise septus 
sim : et hercle , quod timidus ipse est , â'opvQozoïsL Ego 
tamen Antônii inveteratam sine uUa offensione amici- 
tiam retinere sane yolo, scribamque ad eum, sed non 
ante j quam te videro : nec tamen te avoco a syngrapha. 
Tomj KVfjfjLfjç. Cras exspecto Leptam. Ad cujus rutam 
pulegio mihi tui sermonis utendum est. Vale. 
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LETTRE DCXCVI. 

Écrite à Pouzzole», araDt le i*'' mai 709. 

* 

TULLIUS A TIRON. 

ACHEVEZ la déclaration , si vous le pouvez. Quoique 
cet argent soit d'une nature qui n'en demande point, il 
faut terminer cette affaire. Balbus m'ëerit qu'il est at- 
teint d'une ophthalmie si intense qu'il ne peut parler. 
Antoine fera ce qu'il lui plaît avec sa loi, pourvu qu'il 
me soit permis d'être à la campagne. 

J'ai écrit à Bithynicus. Occupez-vous de l'exemple 
de ServiliuSy vous qui ne méprisez pas la vieillesse. A 
la vérité notre cher Atticus me croit toujours capable 
de me laisser troubler par des terreurs paniques, parce 
qu'il s'est aperçu autrefois que je m'alarmais facilement ; 
il ne voit pas quel rempart je me suis fait de la philo- 
sophie; et, parce qu'il est timide lui-même, il m'attribue 
les mêmes craintes. Mon intention sans doute est d'en- 
tretenir avec Antoine une amitié qui est fort ancienne, 
et qui n'a point été interrompue. Je lui écrirai, mais ce 
ne sera point avant de vous avoir vu. Cependant je 
ne veux point enlever à la rédaction de votre document. 
On n'a rien de plus proche que ses propres affaires. J'at- 
tends demain Lepta. J'aurai besoin que l'amertume de 
ses discours soit tempérée par la douceur des vôtres. 
Adieu. 
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EPISTOLA DCXCVII. 

4 (ad Att., XIV, tS.) 

Sciib. in PuieoUno, kal. maii, A. V. C. 70g. 

GICERO ATTICO SAL. 

Epistola brevisy quae postea a tescripta est, sane mihi 
fuît jucunda , de Bruti ad Antonium , et de ejusdem ad 
te litteris. Posse videntur esse meliora, quam adhuc 
fuerunt. Sed nobis ubi simus, et quo jam nunc nos cod- 
feramus, providendum est. O mirificum Doiabeilam 
meum ! Jam enim dico meum ; antea , crede mihi j sub- 
dubitabam. Magnam àva^eapvjaiv res habet; de saxo; in 
crucem; columnam tollere; locum illum stemendum 
locare ! Quid quaeris ? heroica ! Sustulisse mihi videtur 
simulationem desiderii, adhuc quae serpebat in dies; et 
inveterata verebar ne periculosa nostris tyrannoctonis 
esset. Nunc prorsus assentior tuis litteris ^ speroque me- 
liora : quamquam istos ferre non possum : qui , dum se 
pacem velle simulant , acta nefaria defendunt. Sed non 
possunt omnia simul. Incipit i*es melius ire j quam pu- 
taram. Nec vero discedam , nisi quum tu me id honeste 
putabis facere posse. 



Bruto certe meo nuUo loco deero : idque, etiam si 
mihi cum illo nihil fuisset , facerem propter ejus singu- 
larem, incredibilemque virtutem. Piliae nosti*se villam 
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LETTRE DCXCVII. 

Pouzzoles, i«' mai 70g. 
GICIÉRON A ATTICUS. 

Cette petite lettre que vous m'avez écrite la dernière ^ 
m'a fait un vrai plaisir. Ce que vous me dites de la lettre 
de Brutusi à Antoine , et de celle que Brutus vous a écrite , 
me fait espérer que les affaires vont prendre un meil- 
leur train. Il est temps que je voie si je dois demeurer 
ici, ou aller en Grèce. La belle action que celle de mon 
cher Dolabella ! Je dis à présent mon cher Dolabella , 
auparavant je vous assure que je n'osais presque le dire. 
Cette action sera d'un grand exemple; faire. précipiter 
les uns y faire mettre en croix les autres , ôter cette co- 
lonne et n'en laisser aucun vestige; pour moi, je ne 
vois rien de plus héroïque. Il à fait finir par là ce regret 
que le peuple paraissait avoir de la mort de César, qui 
gagnait de plus en plus, et qui serait enfin devenu fatal 
à nos illustres meurtriers. Je suis à présent de votre 
avis, et je commence à avoir de meilleures espérances ; 
quoique je ne puisse souffrir ces gens, qui, sous prétexte 
d'entretenir la paix, font exécuter les choses les plus 
criantes; mais tout ne peut pas venir à la fois. Les af- 
faires tournent mieux que je ne l'avais espéré , et je ne 
partirai que lorsque vous croirez qu'on ne pourra pas 
me blâmer. 

Brutus peut compter entièrement sur moi : quand je 
n'aurais jamais eu de liaison avec lui, sa vertu si rare 
et si distinguée me mettrait dans ses intérêts. Je laisse 
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totam j quaeque in villa sunt , trado y in Pompeianuni 
ipsé proficisoens kal. maiis. Quam velim Bruto persua- 
deas , ut Asturae sit. 

EPISTOLA DCXCVIIL 

(•d Att., XIV, i6.) 

Scrib. Puteolis in hortis CluTÎanis, ▼ non. maii, A. V. C. 709. 

CICERO ATTICO SAL. 

Quimro non. conscendens ab hortis Cluvîanis in pha- 
selum epicopum bas dedi litteras , quum Piltae nostr» 
villam ad Lucrinum y vilUcosque procuratores tradidis- 
sem. Ipse autem eo die in Pœti nostri tyrotarichum^ im- 
minebam; perpaucis diebus in Pompeianum : post in 
haec puteolana^ et cumana régna renavigaro. O loca 
ceteroqui valde expetenda y interpellantium autem mul- 
titudine paene fugienda ! 

Sed ad rem ut veniam, o Dolabellœ nostri tnagnam 
apiareiav ! quanta est àuaisùfp^txL^ l Equidem laudare eum 
et bortari non desisto. Recte tu omnibus epistolis signi- 
ficas y quid de re , quid de viro sentias. Mihi quidem yi- 
detur Brutus noster jam vel coronam auream per forum 
ferre posse. Quis enim audeat violare, proposita cruce, 
aut saxo, praesertim tantis plausibus, tanta approbatione 
infimorum ? 
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notre chère Pilia maîtresse à ma maison de Cumes ; et 
je m'en vais le i®' mai à Pompéies. Je voudrais bien que 
vous pussiez persuader à Brutus de se trouver à Asture. 

LETTRE DCXCVIII. 

Pouzzoles, 3 mai 709, dans la maison de campagne de Cluvius. 

GIClÉROir A ATTICUS. 

J'ai écrit cette lettre le 3, avant de partir de la mai- 
son de campagne que j'ai eue de Cluvius j et où je me suis 
embarqué , après avoir mis Pilia en possession de ma 
maison de Cumes , où mes gens lui fourniront tout ce 
qu'il lui faudra. Je vais aujourd'hui souper frugalement 
chez notre cher Pétus; j'irai de là à Pompéies, où je se- 
rai fort peu de jours; et ensuite je reviendrai dans le 
beau pays de Pouzzoles et de Cumes. Que je me plairais 
dans cet agréable séjour, si les importuns ne m'obli- 
geaient presque à déserter ! 

Mais, pour parler d'affaires plus sérieuses, que j'ad- 
mire le courage de mon cher Dolabella! que cela sera 
d'un grand exemple ! pour moi je ne cesse de le louer,, 
et de l'exhorter à ne pas se démentir. Je suis bien aise 
que vous me marquiez, dans toutes vos lettres, ce que 
vous pensez de cette action et de son auteur. Je crois 
qu'à présent Brutus pourrait paraître au milieu de Rome 
avec une couronne d'or. Qui est-ce qui oserait l'insulter, 
depuis que ceux qui se déclarent pour César sont punis 
du dernier supplice, et que la plus vile populace a si 
bien témoigné par ses applaudissemens qu'elle approu- 
vait cette exécution ? 
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NunCy mi Âttice^ me fac ut expédias. Gupia, quum 
Bruto nostro alFatim satisfecerim, excurrere in Graeciam. 
Magni interest Ciceronis y vel mea potius , vel me her- 
cule utriusque, me intervenire discenti. Nam epistola 
Leonidiae, quam ad me misisti , quid habet, quaeso, inquo 
magnopere laetemur ? Numquam ille mihi satis laudarî 
videbitur, quum ita laudabitur : Quomodo nunc est. 
Non est fidentis hoc testimonium , sed potius timentis. 
Herodi autem mandaram, ut mihi icctxx fjuirov scriberet; 
a quo adhuc nuUa littera est. Vereor, ne nihil habuerit, 
quod mihi j quum cognossem , jucundum putaret fore. 
Quod ad Xenonem scripsisti, valde mihi gratum est. 
Nihil enim déesse Ciceroni, quum ad officium^ tum ad 
existimationem meam pertinet. 



Flammam Flaminium audio Romae esse. Ad eum 
scripsi j me tibi mandasse per litteras j ut de Montant 
negotio cum eo loquerere : et velim cures epistolam, 
quam ad eum misi , reddendam ; et ipse, quod commodo 
tuo 6at, cum eo colloquare. Puto, si quid in homine 
pudoris est , prœstaturum eum , ne pro se quodam modo 
dependatur. De Attica pergratum mihi fecisti, quod cu- 
rasti, ut ante scirem recte esse, quam non belle fuisse. 
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Il faut 9 à présent y mon cher Atticus, que vous me 
mettiez en état de partir pour la Grèce, où j'ai envie 
d'aller dès que j'aurai fait tout ce que Brutus souhaitera. 
Il est fort important pour mon fils , ou plutôt pour moi , 
ou si vous voulez pour tous deux , que je voie par moi- 
même comment vont ses études. Car cette lettre de Léo- 
nidas, que vous m'avez envoyée, que contient-elle qui 
puisse me faire tant de plaisir? Je ne trouverai jamais 
que ce soit dire assez de bien de mon fils j que d'en par- 
ler comme il en parle. Pour le présent, dit-il; cela si- 
gnifie qu'on ne répond pas de l'avenir. J'avais prié Hé- 
rode de me rendre compte en détail du progrès que fe- 
rait mon fils 9 et il ne m'a point encore écrit; je crains 
qu'il n'ait eu rien à liie mander qui pût me faire plaisir. 
Je vous suis très-obligé de ce que vous avez écrit à Xé- 
non; il est de mon devoir et de mon honneur que mon 
fils ne manque de rien. 

J'apprends que Flamma Flaminius est à Rome; je 
lui écris que vous lui parlerez de l'affaire de Montanus : 
je vous prie de lui faire remettre ma lettre, et de lui par- 
ler à votre commodité. Je crois que si cet homme a 
quelque pudeur, il donnera des assurances pour le paie- 
ment de cette dette, et qu'il ne voudra pas qu'on paye 
pour lui. Je vous sais fort bon gré de m'avoir fait savoir 
que votre fille est guérie, avant que j'eusse su qu'elle 
avait été incommodée. 
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EPISTOLA DCXCIX. 

(ad Atu, XIV, 17.) 

Scrib. in Pompeiano» iv non. maii, A. V. C. 709. 
GICERO ATTICO SAL. 

In Pompeianum veni v nonas mai. quum pridie , ut 
antea ad te scripsi j Piliam in Curaano collocavissem. Ibi 
mihi cœnanti litterae tuae sunt redditae, quas dederas 
Demetrio liberto prid. kal. in quibus multa sapienter, 
sed tamen talia y quemadmodum tute scribebas, ut omne 
consilium in fortuna positum videretur. Itaque bis de 
rébus ex tempore et coram. De buthrotio negotio , uti- 
nam quidem Antonium conveniam! multum profecto 
proficiam. Sed non arbitrantur eum a Capua declinatu- 
rum. Quo quidem j metuo , ne magno rei publicae malo 
venerit. Quod idem L. Cœsari videbatur, quem pridie 
Neapoli affectum graviter videram. Quamobrem ista 
nobis ad kal. jun. tractanda et perficienda sunt. Sed 
hactenus. 

•Q. filius 'ad patrem acerbissimas litteras misit; quae 
sunt ei redditae j quum venissemus in Pompeianum ; qua- 
rum tamen erat caput, Aquilliam novercam non esse 
laturum. Sed hoc tolerabile fortasse; illud vero? se ab 
Caesare habuisse omnia , nil a pâtre , reliqua sperare 
ab Antonio. O perditum hominem! sed /j^ekiidei. Ad 
Brutum nostrum^ ad Gassium, ad Dolabellam episto- 
las scripsi. Earum exempla tibi misi , non ut délibéra- 
rem reddendaene essent (plane enim judico esse red- 
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LETTRE DGXCIX. 



Pompéies, 4 mai 709. 



CICERON A ATTICUS. 



J'arrivai à Pompëies le 3 mai, après avoir établi 
Pilia à Cumes y. comme je vous l'ai déjà mandé. J'étais 
à table lorsque Demetrius m'a apporté votre lettre du 
3o du mois passé. Vous me donnez des conseils très- 
sages; mais vous avez raison de conclure qu'on ne peut 
se déterminer que sur ce que la fortune décidera; ainsi 
nous délibérerons ensemble, à mesure qu'il arrivera 
quelque chose de nouveau. Je compte fort que je met- 
trais en bon train l'affaire de Buthrote, si je pouvais 
voir ici Antoine; mais on ne croit pas qu'il se détourne 
du cheoiiti de Capoue. J'ai bien peur que ce voyage ne 
soit funeste à la république; Lucius César, que je lais- 
sai hier à Naples fort incommodé, l'appréhende aussi 
bien que moi. Ainsi il faudra remettre jusqu'au i^^juin 
à parler de votre affaire de Buthrote , et tâcher de la 
terminer. Parlons d'autre chose. 

Mon frère a reçu , comme nous arrivions à Pompëies , 
line lettre de son fils, pleine d'aigreur. Il commence 
par dire qu'il ne s'accommodera jamais d'Aquillia pour 
sa belle-mère ; mais cela n'est rien par rapport à ce qu'il 
ajoute, qu'il a obtenu de César tout ce qu'il a voulu, 
au lieu qu'il n'a jamais rien eu de son père, et qu'il 
espère le reste d'Antoine. Le malheureux! mais nous 

verrons. J'ai écrit à Brutus, à Cassius et à Dolabella. 

Je vous envoie une copie de mes lettres, non pas pour 
examiner s'il faut les remettre, car je n'ai aucun doute 
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dendas), sed quod non dubito, quin tu idem existima- 

turus sis. 

Gceroni meo, mi Attice, suppeditabis quantum vide- 
bitur, meque hoc tibi onus imponere patiere. Quae adhuc 
fecisti j mihi sunt gratissima. lâbrum meum illum àv- 
sxS'orou nondum, ut volui, perpolivi. Ista vero, quae tu 
contexi vis , aliud quoddam sépara tum volumen exspe- 
ctant. Eigo autem (credas mihi veUm) minore periculo 
existimo contra illas nefarias partes^ vivo tyranno, dici 
potuisse 9 quam mortuo : ille enim nescio quo pacto fe- 
rebat me quidem mirabiliter. Nunc quacumque nos com- 
movimuSy ad Caesaris non modo acta, verum etiam 
cogitata revocamur. De Montàno , quoniam Flamma 
venit , videbis. Puto rem meUore loco esse debere. 



EPISTOLA DCC. 

(ad dir. , IX, i4*) 
Scrib. in Pompeiano, iv non. maii, A. V. C. 709. 

GICERO DOLABELLiE COS. SUC S. 

ËTSi contentus eram, mi Dolabella, tua gloria, satis- 
que ex ea magnam laetitiam voluptatemque capiebam : 
tamen non possum non confiteri y cumulari me maximo 
gaudioy quod vulgo hominum opinio socium me adscri- 
bat tuis laudibus. Neminem conveni ; convenio autera 
quotidie plurimos : sunt enim permuhi optimi viri^-qui. 



J 
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là dessus , mais parce que je suis sûr que vous en serez 
content. 

Je vous prie, mon cher Atticus, de faire tenir à mon 
fils tout l'argent que vous jugerez à propos : permettez- 
moi de vous charger de ce soin : je vous suis très-obligé 
de celui que vous avez pris jusqu'à présent. Je n'ai pas 
encore assez travaillé mes Anecdotes; ce que vous vou- 
driez que j'y ajoutasse, demande un volume en parti- 
culier; mais, croyez-moi, je suis très-persuadé qu'il y 
aurait eu moins de danger à parler contre ces pestes 
de la république pendant la vie du tyran, que depuis 
sa mort. J'étais assez heureux, je ne sais comment, 
pour qu'il soufFrît avec une patience merveilleuse tout 
ce qui venait de moi. A présent , de quel coté que nous 
nous tournions, on nous ramène non-seulement à ce 
que César a fait, mais à ce qu'il avait envie de faire.. 
Puisque Flamma est arrivé, vous travaillerez, je vous 
prie, à l'affaire de Montanus; je la crois à présent en 
meilleur état. 

LETTRE DCC. 

Pompéies, 4 mai 709. 
GIGÉRON A DOLABELLA. 

Bien que l'intérêt que je prends à ce qui vous re- 
garde, mon cher Dolabella, suffise pour me faire voir 
avec une joie infinie la gloire que vous venez d'acquérir, 
il faut avouer néanmoins que je suis charmé de ce que 
la voix publique me donne quelque part au mérite de 
vos grandes actions. Tous ceux que je vois ici (et j'y 
XXIV. 20 
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valitudinis causa, io bis locis conveniunt; praeterea ex 
muoicipiis fréquentes necessarii mei ; quio omnes , quum 
te summis laudibus ad oœlum extulerunt, mihi continuo 
maximas gratias agant. Negant enim se dubitare, quin 
tu meis praeceptis , et consiliis obtemperans , praestantis- 
simum te civem , et singularem consulem praebeas. Qui- 
bus ego, quamquam verissime possum respondere, te 
quae Êicias, tuo judicio, et tua sponte facere, nec eu- 
jusquam egere consilio : tamen neque plane assentior, 
ne imminuam tuam laudem, si omnis a meis consiliis 
profecta videatur ; neque valde nego. Sum enim avidior 
etiam, quam satis est, gloriae. Est tamen non alienum 
dignitate tua, quod ipsi Âgamemnoni, regum régi, fuit 
honestum , babere aliquem in consiliis capiundis Nesto- 
rem. Mihi vero gloriosum , te juvenem consulem florere 
laudibus , quasi alumnum disciplina me^. 



L. quidem Caesar, quum ad eum aegrotum Neapolim 
venissem , quamquam erat oppressus totius corporis do- 
loribus, tamen ante, quam me plane salutavit, O mi 
Cicero , inquit , gratulor tibi , quum tantum vales apud 
Dolabellam , quantum , si ego apud sororis filium vale- 
rem, jam salyi esse possemus. Dolabellae vero tuo et 
gratulor, et gratias ago ; quem quidem , post te consu- 
lem, solum possum vere consulem dicere. Dein multa 
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vois beaucoup de moude; car, outre qu'il y vient un grand 
nombre d'hommes de mérite pour prendre les eaux, il 
y vient aussi tous les jours, des villes voisines, plusieurs 
de mes amis), tous ceux, dis-je, que je vois, après vous 
avoir donné toutes les louanges que vous méritez, me 
font ensuite de grands remercimeus. Ils se persuadent 
tous que c'est en suivant mes conseils , et en profitant 
de mes instructions, que vous faites voir en vous un si 
bon citoyen, et un consul si digne de ce poste élevé. 
Je ne dirais que ce qui est véritable, si je leur répon- 
dais que tout ce que vous faites , vous le faites de vous- 
même, et que vous n'avez besoin pour cela de personne. 
Je prends néanmoins un milieu ; je ne conviens pas tout- 
à-fait de ce qu'ils me disent, ce serait vous faire une 
trop grande injustice que de laisser attribuer à nies 
conseils tout ce que vous vous êtes acquis d'honneur;- 
mais je ne nie pas absolument que je n'y aie quelque 
part; car, comme vous savez, mon faible c'est la gloire. 
Au reste, il me semble que vous pouvez, comme Aga- 
memnon, ce roi des rois, vous faire honneur d'avoir 
pour conseiller un Nestor; et il est bien glorieux pour 
moi qu'un consul, qui, dans un âge si peu avancé, se 
rend si recommandable , passe pour mon élève. 

Lorsque je visa Naples L. César, que je trouvai ma- 
lade, tout accablé qu'il était de douleurs par tout le 
corps : O mon cher Cicéron , me dit-il même avant les 
premiers complimens , que je vous trouve heureux d'avoir 
tant de pouvoir sur l'esprit de Dolabella! Si j'en avais 
autant sur le fils de ma sœur, nous n'aurions plus rien 
à craindre. Je félicite notre cher Dolabella, et je le re- 
mercie en mon particulier : nous pouvonâ dire qu'il est 
le seul qui depuis vous ait été véritablement consul. Il 

20. 
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de facto y ac de re gesta. Tum nihil magnificentius, nihil 
praeclarius actum umquam, nihil rei publicae salutarius: 
atque haec una vox omnium est. A te autem peto , uti 
me hanc quasi falsam hereditatem alienae gloriae sinas 
cernere, meque aliqua ex parte in societatem tuarum 
laudum venire patiare. 

Quamquam, mi Dolabella (haec enim jocatus sum), 
libentius omnes meas, si modo sunt aliquae meae laudes, 
ad te transfuderim , quam aliquam partem exhauserim 
ex tuis. Nam quum te semper tantum dilexerim , quan- 
tum tu intelligere potuisti ; tum bis tuis factis sic incen- 
sus sum, ut nibil unquam in amore fuerit ardentius. 
Nihil est enim , mihi crede , virtute formosius , nihil 
pulchrius ^ nihil amabilius. Semper aihavi , ut scis j 
M. Brutum, propter ejus summum ingenium, suavissi- 
mos mores , singularem probitatem atque constantiam : 
tamen idibus mart. tantum accessit ad amorem , ut mi- 
rarer locum fuisse augendi in eo , quod mihi jampridem 
cumulatum etiam videbatur. Quis erat , qui putaret ad 
eum amorem 9 quem erga te habebam, posse aliquid 
accedere ? tantum accessit , ut mihi nunc denique amare 
videar, antea dilexisse. 



Quare quid est, quod ego te horter, ut dignitati et 
gloriae servias? proponam tibi claros viros, quod facere 
soient y qui hortantur? neminem habeo clariorem, quam 
te ipsum. Te imitere oportet, tecum ipse certes. Ne licet 
^uidçm tibi jam, tantis rébus gestis, non tui similem 



LETTRES DE CICÉRON. 809 

me parla ensuite en détail de l'action, et de la manière 
dont elle s'était passée, et conclut qu'il ne s'était jamais 
rien fait de plus beau, de plus grand et de plus utile 
pour la république : il n'y a pas deux voix là dessus. 
Je vous prie donc de vouloir bien souffrir que j'aie quel- 
que part aux louanges qu'on vous donne, et que je jouisse, 
comme sous un faux titre, d'une gloire qui vous appar- 
tient tout entière. 

Mais pour parler sérieusement , j'aimerais mieux , mon 
cher Dolabella, si j'ai jamais acquis quelque gloire, la 
faire passer tout entière sur vous, que de vous ôter la 
moindre partie de celle qui vous est due. Vous savez com- 
bien j'ai toujours eu d'amitié pour vous ; mais ce que vous 
venez de faire l'a tellement augmentée, qu'elle ne peut 
être ni plus vive, ni plus ardente. C'est qu'il n'est rien de 
plus beau, de plus aimable et de plus séduisant que la 
vertu. J'ai toujours aimé, comme vous savez, M. Brutus, 
à cause de l'élévation de son esprit, de la douceur de ses 
mœurs, et de cette grande probité qui ne s'est jamais dé- 
mentie ; cependant, depuis les ides de mars cette amitié est 
tellement augmentée, que j'ai été surpris moi-même qu'un 
sentiment qui semblait ne pouvoir aller plus loin, se 
soit trouvé capable d'un si grand accroissement. Qui 
aurait cru que l'amitié que j'aurai pour vous pût deve- 
nir plus grande? elle est accrue au point qu'il me semble 
que ce n'était auparavant qu'une simple affection, et 
que c'est à présent une parfaite amitié. 

Qu'est-il donc nécessaire que je vous exhorte à vous 
faire un mérite et une gloire solide? Faut-il, comme 
Ton fait ordinairement, que je vous propose pour mo- 
dèles des hommes illustres? Je n'en ai point de plus il- 
lustres à vous proposer que vous-même ; vous n'a- 
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esse. Quod quum ita sit, hortatio non est necessaria; 
gratulatione magis utendum est. Contigit enim tibi, 
quod haud scio an nemini, ut summa severitas animad- 
versionis non modo non invidiosa , sed etiam popularis 
esset , et quum bonis omnibus , tum infimo cuique gra- 
tissima. Hoc si tibi fortuna quadam contigisset, gratu- 
larer felicitati tuae : sed contigit magnitudine tum animi, 
tum etiam ingenii , atque consilii. Legi enim concionem 
tuam. Nibil iila sapientius. Ita pedetentim tum accessus 
a te ad causam facti , tum recessus , ut res ipsa maturi- 
tatem tibi animadvertendi omnium concessu daret. 



Liberasti igitur et Urbem periculo, et civitatem metu: 
neque solum ad tempus maximam utilitatem attulisti, 
sed etiam ad exemplum. Quo facto, intelligere debes, in 
te positam esse rem publicam, tibique non modo tuen- 
dos, sed etiam ornandos illos viros, a quibus initium 
libertatis profectum est. Sed de his rebus coram plura 
propediem, ut spero. Tu, quoniam rem publicam nosque 
conservas, fac, ut diiigentissime te ipsum, mi Dolabella, 
custodias. 
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vez qu'à vous imiter et vous surpasser. Il ne vous est 
même plus libre , après une action d'un si grand éclat, 
de n'être pas semblable à vous-même. Il ne faut donc 
point vous exhorter, il faut plutôt se réjouir avec vous; 
car il vous est arrivé ce qui peut-être n'est jamais ar- 
rivé à 6ersonne , qu'une extrême sévérité vous a rendu 
agréable au peuple, bien loin de le prévenir contre 
vous; et que vous avez eu l'approbation non-seulement 
des honnêtes gens, mais même de la plus vile populace. 
Si cela vous était arrivé par quelque sorte de hasard, 
je vous féliciterais de votre bonheur; mais on ne peut 
attribuer ce succès qu'à votre courage, à votre esprit et 
à votre prudence. J'ai lu votre harangue au peuple. 
Vous entrez si bien en matière, et, en exposant le fait, 
vous avancez pas à pas avec tant d'adresse, que vous 
amenez insensiblement tout le monde à approuver la 
sévérité dont vous avez usé. 

Par là vous avez délivré Rome d'un grand danger, 
vous avez rassuré tous les citoyens ; et ce n'est pas seu- 
lement un avantage passager, c'est un grand exemple 
pour Tavenir. Concevez que vous êtes maintenant le 
soutien de la république, et que vous devez non-seule- 
ment défendre , mais encore traiter avec distinction ceux 
à qui nous devons les premiers commencemens dé notre 
liberté. Mais j'espère vous [voir au premier jour, et je 
vous en dirai alors davantage. £n attendant, mon cher 
Dolabella, comme nous vous devons la conservation de 
la république et la nôtre, nous vous prions de vous bien 
conserver vous-même. 
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EPISTOLA DCCI. 

(adAtt., XIV, 19.) 

.Scrib. in Pompeiauo, uonis maii, A. Y. C 709. 
CICERO ATTICO SA.L. 

Non. mai. quum essem in Pompeiano, accepi binas a 
te litteras, altéras sexto die, altéras quarto. Ad supe- 
riores igitur prius. Quam mihi jucundum, opportune 
tibi Barnaeum litteras reddidisse. Tu vero cum. Cassio, 
ut cetera. Quam commode autem, quod id ipsum, quod 
me monesy quatriduo ante ad eum scripseram, exem- 
plumque mearum litterarum ad te miseram. Sed quum 
Dolabellae àrialq^ (sic enim tu ad me scripseras) magna 
desperatione afFectus essem ; ecce tibî et Bruti , et tuae 
litterae. Ille exilium meditari. Nos autem alium portum 
propiorem huic œtati videbamus : in quem mallem equi- 
dem pervehi florente Bruto nostro, constitutaque re 
publica. Sed nunc quidem , ut scribis , non utrum vis. 
Assentiris enim mihi, nostram aetatem a castris, praeser* 
tim civilibus , abhorrere. 



Antonius ad me tantum de Clodio rescripsit , meam 
lenitatem et clementiam et sibi esse gratam , et mihi vo- 
luptati magnae fore. Sed Pansa furere videtur de Clodio , 
itemque de Dejotaro; et loquitur severe, si velis cre- 
dere. Illud tamen non belle , ut mihi quidem videtur , 
quod factum Dolabellae vehementer improbat. De coro- 
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LETTRE DCCI. 



Pompéies, 7 mai 709. 



CICERON A ATTICUS. 



J'ai reçu, le 7 mai, à Pompéies deux de vos lettres, 
l'une six jours, et l'autre quatre jours depuis sa date. Je 
vais commencer par répondre à la première. Je suis ravi 
que Barnéus vous ait remis ma lettre si à propos. Vous 
avez fort bien parlé à Cassius, ce qui vous est ordinaire. 
Heureusement, quatre jours avant que j'eusse reçu votre 
lettre, j'avais écrit à Cassius, comme vous le souhai- 
tiez, et je vous avais envoyé une copie de ma lettre. 
Mais dans le temps que j'étais tout consterné de ce que 
Dolabella ne me payait point, j'ai reçu votre lettre et 
celle de Brutus, qui me mande qu'il pense à se bannir 
lui-même. Pour moi, il faut que je cherche un autre 
port, dont mon âge m'approche. J'aurais bien voulu, 
avant que d'y entrer, voir les affaires de Brutus et celles 
de la république en meilleur état : mais, comme vous 
me le dites, je n'ai point deux partis à prendre; car vous 
pensez comme moi, qu'à l'âge où je suis, et surtout 
pendant une guerre civile, il ne me convient plus de 
prendre les armes. 

Antoine m'a seulement répondu au sujet de Clodius, 
qu'il me sait très-bon gré de ce que je veux bien suivre 
des sentimens de douceur et de modération, et que 
je m'en trouverai fort bien. Pour Pansa , il crie fort 
haut sur Clodius et sur Dejotarus, et parle d'un ton 
sévère propre à tromper ceux qui voudraient s'y laisser 
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natis quum sororis tuae filius a pâtre accusatus esset, 
i*escripsit se coronam habuisse honoris Caesaris causa; 
posuisse luctus gratia : postremo, se libenter vitupera- 
tionem subire, quod amaret etiam mortuum Caesarem. 
Ad Dolabellam j quemadmodum tibi dicis placere, scripsi 
diligenter. Ego etiam ad Siccam. Tibi hoc oneris non 
impono. Nolo te illum iratum habere. Servii orationem 
agnosco : in qua plus timoris video^ quam consilii. Sed 
quoniam perterriti omnes sumus y assentior Servio. Pu- 
blilius tecum tricatus est. Hue enim CaerelHa mîssa ab 
istis est legata ad me; cui facile persuasif mihi id, quod 
rogarety ne licere quidem, non modo non lubere. An- 
tonium si videro^ accurate agam de Buthroto. 



Venio ad recentiores litteras; quamquam de Servio 
jam rescripsi. Me facere magnam Trpaj^iu Dolabellae. Mihi 
me hercule ita videtur, non potuisset major tali re, ta- 
lique tempore. Sed tamen, quidquid ei tribuo, tribuo 
ex tuis litteris. Tibi vero assentior, majorem icpx^iv ejus 
fore, si mihi, quod debuit, dissolvent. Brutus velim sit 
Asturae. Quod autem laudas me, quod nihil an te de 
profectione constituam , quam , ista quo evasura sint , 
videro ; muto sententiam. Neque quidquam tamen ante, 
quam te videro. Atticam meam gratias mihi agere de 
matre gaudeo : cui quidem ego totam villam , cellam- 
que tradidi ; eamque cogitabam v idus videre. Tu At- 
ticae salutem dices. Nos Piiiam diligenter tuebimur. 
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prendre : mais ce qui me paraît de mauvais augure , 
c'est qu'il désapprouve ce qu'a fait Dolabella. Mon frère 
ayant fait des reproches à notre neveu, sur ce qu'il 
a porté une couronne aux Parilia, il lui dit dans sa 
réponse, qu'il a porté une couronne en l'honneur de 
César, et qu'il l'a quittée pour marquer sa douleur; 
qu'au reste il était ravi qu'on lui reprochât qu'il aimait 
César, même après sa mort. J'ai écrit à Dolabella une 
lettre très-forte, comme vous me le conseillez; j'ai écrit 
aussi à Sicca. Je ne vous charge point de cette affaire, 
de peur que Dolabella ne vous en sache mauvais gré. Je 
trouve dans le discours de Servius plus de peur que 
de prudence; mais la peur est devenue si générale, que 
je suis de son avis. Publilius a chicané avec vous : ils 
m'ont député Cérellia, mais je lui ai fait aisément con- 
cevoir que je ne pouvais pas faire ce qu'elle me deman- 
dait; et que d'ailleurs je ne le voulais pas. Si je vois 
Antoine, je lui recommanderai fort l'affaire de Buthrote. 
Je viens à votre dernière lettre; je vous ai déjà ré- 
pondu au sujet de ce que vous a dit Servius, que je 
trouve l'action de Dolabella fort belle : je suis toujours 
du même avis; il me parait qu'il ne pouvait, dans une 
pareille conjoncture, rien faire qui lui fît plus d'hon*- 
neur. Cependant, si je l'élève si haut, c'est sur ce que 
vous m'en avez écrit vous-même; je suis néanmoins de 
votre avis : cette action sera beaucoup plus belle, lors- 
qu'il m'aura payé ce qu'il me doit. Je souhaite que 
Brutus vienne à Asture. Vous approuvez que je ne dé- 
termine rien sur mon voyage, jusqu'à ce que j'aie vu 
comment les affaires tourneront : je change d'avis, ce 
sera plutôt jusqu'à ce que je vous aie vu. Je suis fort 
content des remercimens que notre chère Attica me fait 
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EPISTOLA DCCII. 

(ad A.tt.,XIV, i8.) 

Scrib. in Pompeiano, a. d. vixx id. maii , A. Y. C. 709. 
CICERO ATTÏCO SAL. 

S^pins me jam agitas , quod rem gestam Dolabellœ 
nimis in cœlum videar efferre. Ego autem, quamquam 
sane probo factum , tamen ut tanto opère laudarem , 
adductus sum tuis et unis et alteris litteris. Sed totum 
te a se abalienavit Dolabella^ ea de causa qua me quo- 
que sibi inimicissimum reddidit. O hominem pudentem ! 
kal. jan. debuit; adhuc non solvit, praesertim quum se 
maximo. aère alieno Faberii manu libérant, et opem ab 
eo petierit. Licet enim jocari y ne me valde conturbatum 
putes. Atque ego ad eum viir idus litteras dederam bene 
mane : eodem autem die duas litteras vesperi acceperam 
in Pompeiano, sane celeriter, tertio abs te die. Sed, ut 
ad te eo ipso die scripseram , satis aculeatas ad Dolabel- 
lam litteras dedi ; quae si nihil profecerint, puto fore, ut 
me praesentem non sustineat. Âlbianum te confecisse ar- 
bitrer. De Patulciano nomine, quod mihi suppeditatus 
es, gratissimum est, et simile tuorum omnium. Sed ego 
Erotem , ad ista expedienda factum , mihi videbar reli- 
quisse; cujus non sine magna culpa vacillarunt. Sed 



LETTRES DE CICÉRON. 817 

au sujet de sa mère ; je l'ai laissée maîtresse de ma mai- 
son de campagne, et de toutes mes provisions ; je compte 
la voir le 1 1 de ce mois. Faites mes compliniens à At- 
tica ; j'aurai bien soin de Pilia. 



LETTRE DCCII. 



Pompéies , 8 mai 709. 



CICERON A ATTICUS. 



Vous me reprochez toujours que j'exalte trop l'action 
de Dolabella. 11 est vrai que je l'approuve; cependant, 
c'est ce que vous m'en avez écrit dans deux lettres 
consécutives, qui m'a déterminé à la louer autant que 
je le fais : mais Dolabella s'est mis fort mal dans votre 
esprit, par la même raison qui m'a brouillé avec lui. 
N'a-t-il point de honte? Il me doit de l'argent depuis le 
i**" janvier, et il ne m'a point encore payé, lui qui a de- 
mandé si à propos du secours à Faberius, dont la main 
lui a fourni tant d'argent pour ses dettes; car il est bon 
de plaisanter, pour vous faire voir que je ne suis pas 
trop inquiet. Je lui ai écrit le 8 de grand matin. Le 
même jour au soir, j'ai reçu votre lettre à Pompéies, le 
troisième jour de sa date; c'est faire une grande dili- 
gence. Mais, comme je vous l'avais déjà mandé ce jour- 
là même, j'ai écrit à Dolabella une lettre assez vive : si 
elle ne produit aucun effet, je crois qu'il ne pourra pas 
soutenir ma présence. Je compte que vous avez fini avec 
Albius. Je vous suis très-obligé de m'avoir aidé à payer 
Patulcius , et je reconnais à cela votre honnêteté ordi- 
naire. Je croyais qu'il suffisait que je laissasse à Rome 
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cmn ipso videro. De Montano, ut saepe ad te scripsi , 
erit tibi tota res curae. 



Seryius proficiscens, quod desperanter tecum locu- 
tus est, roiniine miror; neque ei quidquain in despera- 
tione concedo. Brutus noster, singularis vir, si in seiia- 
tum non est kaleod. juniis venturus, quid facturus sit in 
foro, oescio. Sed hoc ipse melius. ^o ex his, quae pa- 
raii video, non multum idibus raartiis profectum judîco. 
Itaque de Graecia quotidie magis et magis cogito. Nec 
enim Bruto meo, eûliuin, ut scribis ipse, meditanti, 
video quid prodesse possim. 



Leonidae me litterae non satis delectarunt. De Herode 
tibi assentior. Saufeii legisse velleni. Ego ex Pompeiano 
VI idus mai. cogitabam. 

EPISTOLA DCCIH. 

(•ddir., XVI. *4.) 

Scrib. mense maio, A. Y. C. 70XJ. 
TULLIUS TIRONI S. P. D. 

Etsi mane Harpalum miseram : tamen , quum habe- 
rem, cui recte darem litteras, etsi novi nihil erat, iis- 
dem de rébus volui ad te sœpius scribere : non quin 
confiderem diligentiœ tuae ; sed rei me magnitudo move- 
bat. Mihi prora et puppis, ut Graecorum proverbium 
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Éros , qui a un grand usage de ces sortes d'affaires , et 
il y a bien de sa faute que celle-ci ait failli manquer; 
mais je verrai ce qu'il y aura à dire. Je vous recommande 
instamment l'affaire de Montanus, comme je l'ai déjà 
fait plusieurs fois. 

Je ne suis pas surpris que Servius, eu partant de 
Rome , vous ait témoigné qu'il désespérait de la répu- 
blique; je n'en espère pas plus que lui. Si Brulus^ que 
nous ne saurions d'ailleurs trop louer, ne vient pas au 
sénat le i®"^ juin, autant vaudrait qu'il ne parût point 
en public ; mais il sait mieux que moi ce qu'il a à faire. 
De la manière dont les choses tournent, il paraît que les 
ides de mars ne nous ont pas beaucoup avancés; ainsi je 
me détermine tous les jours de plus en plus à passer en 
Grèce. Je ne vois pas à quoi je pourrais être bon ici à 
Bru tus, puisque, comme vous me le dites, il pense à se 
bannir lui-même. 

Je n'ai pas été tout-à-fait content de la lettre de Léo- 
nidas; je suis de votre avis sur Hérode. Je voudrais bien 
voir la lettre de Saufeius. Je compte partir de Pompéies 
le 10 mai. 

, LETTRE DCCIII. 

Mai, 7.09. 
TULUUS A TIRON. 

Quoique je vous aie envoyé ce matin Harpalus , et 
que je n'aie rien de nouveau à vous marquer, l'occasion 
est si commode pour vous écrire, que j'en use pour vous 
parler souvent des mêmes choses. Ce n'est pas que je 
manque de confiance pour votre zèle, mais l'importance 
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est , fuit a me tui dimittendi , ut rationes nostras expli- 
cares. Ofillio, et Aurelio utique satis fiât. A Flamma, si 
non potes omne, partem aliquam velim extorqueas : in 
primisque, ut expedita sit pensio kalendis jan. De attri- 
butione^ confîcies. De repraesentatione , videbis. De do- 
meslicis hactenus. De publicis omnia mihi certa, quid 
Octaviusy quid Antonius; quae hominum opinio; quid . 
futurum putes. Ego vix teneor, quin accurram. Sed st! 
litteras tuas exspecto : et scito Balbum tum fuisse 
Aquini , quum tibi est dictum , et postridie Hirtium. 
Puto utrumque ad aquas. Sciemus quid egerint. Dola- 
bellae procuratores fac admoneantur. Appellabis etiam 
Papiam. Vale. 



EPISTOLA DCCIV. 

(adAtt.» XIV, ao.) 
Scrib. in Neapolitano Luculli, v id. maii , A. V. C. 709. 

GICBBO ATTICO SAL. 

E PoMPEiANO navi advectus sum in Luculli nostri 
hospitium vi idus, hora fere m; egressus autem e navi 
accepi tuas litteras , quas tuus tabellarius in Cumanum 
attulisse dicebatur, nonis mai. datas : a LucuUo postri- 
die eadem fere hora, qua veni, vu idus Lanuvio datas. 
Audi igitur ad omnes. 
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de TafTaire me touche. J'ai cru que ce que j'avais de 
mieux à faire était de vous envoyer où vous êtes, pour 
mettre ordre à mes intérêts. Il faut satisfaire d'abord 
Ofîllius et Aurelius. Si vous ne pouvez tirer de Flamma 
la somme entière, arrachez-en du moins quelque partie, 
et tâchez surtout que la pension soit payée le i^'' jan- 
vier. Vous finirez ce qui regarde l'attribution , et vous 
aurez soin de la représentation. Mais c'est assez sur mes 
intérêts domestiques. Je n'ai pas d'incertitude sur les 
affaires publiques. Je prévois ce qu'il faut attendre d'Oc* 
tave et d'Antoine, ce que le public en pensera, et ce 
que vous en conclurez pour l'avenir. J'ai peine à m'em- 
pêcher de partir. Mais, st ! j'attends de vos lettres, et je 
veux bien vous apprendre que Balbus était à Aquinum 
le jour qu'on vous l'a dit, et qu'Hirtius y arriva le len- 
demain. Je crois qu'ils allaient tous deux aux eaux. Il 
reste à savoir ce qu'ils ont fait. Ayez soin de faire avertir 
les agens de Dolabella; et n'oubliez pas non plus de ci- 
ter Papia. 

LETTRE DCCIV. 

V 

Écrite à Naples, chez LucuUus, le xk mai 709. 
CICÉRON A. ATTICUS. 

J'ai été par mer de Pompéies chez Lucullus, et j'y 
suis arrivé le 10, sur les neuf heures. Sortant du vais«- 
seau , j'ai reçu votre lettre du 7, que votre messager avait 
portée à Cumes; et le lendemain, à peu près à la même 
heure que j'étais arrivé la veille , Lucullus m'en donna 
une datée du 9 à Lanuvium : je vais répondre à toutes 
les deux. 

XXIV. '>' i 
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Primum, quae de re mea gesta et in solutione, et in 
Albiano negotio, grata. De tuo autem Buthroto^ quum 
in Pompeiano essem, Misenum venit Antonius; inde 
an te discessit, quam illum venisse audissem ; a quo in 
Samnium. Vide, quid speres. Romae igitur de Buthroto. 
L. Antonii horribilis concio, Dolabellae praeclara. Jam 
vel sibi habeat nummos, modo numeret idibus. Ter- 
tullae nollem abortum. Tarn enim Cassii sunt jam, quam 
Bruti serendi. De regina velim, atque etiam de Caesare 
illo. 



Persolvi primôe epis^tolse : venio ad secundam. De 
Quintis, Buthroto, quum venero, ut iscribis. Quod Ci- 
ceroni suppeditas, gratum. Quod eirare me putas, qui 
rem publicam putem pendere e Bruto : sic se res habet. 
Aut nulla erit, aut ab isto, istisve servabitur. Quod me 
hortaris, ut scriptam concionem mittam; accipe a me, 
mi Attice, KctS'o^iKGV B'scopij/^x earum rerum, in quibus 
satis exercitati sumus. Nemo umquam neque poeta, jpe- 
que orator fuit, qui quemquam meliorem, quam se, 
arbitraretur. Hoc etiam malis contingit. Quid tu Bruto 
putas, et ingenioso et erudito? de quo etiam expert! 
sumus nuper in edicto. Scripseram rogatu tuo. Meum 
mihi placebat, illi suum. Quin etiam, quum, ipsius pre- 
dbus pdeïie adductus, scripsissem ad eum de optimo ge* 
nere dicendi, non modo mihi, sed etiam tibi scripsit, 
sibi illud, quod mihi placeret, non probari. Quare sine 
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Je vous remercie du scia que vous vous êtes donué 
pour ce paiement et pour l'affaire d'Albius. Quant à 
celle de Buthrote, pendant que j'étais à Pompéies, An- 
toine est venu à Misène; mais il en est parti avant que 
j'aie su qu'il y était, et il est allé de là dans le Sam-^ 
nium. Vous voyez qu'il n'y a pas d'apparence que je le 
voie ici , et qu'il faudra attendre pour lui parler de cette 
affaire, que je sois à Rome. Je suis très-indigné de la 
harangue de L. Antouius, mais je suis très-content de 
celle de Dolabella : il peut à présent, s'il veut, garder 
mon argent, pourvu qu'il me paie l'intérêt. Je suis fâché 
de la fausse couche de Tertulla; car il est bon que les 
Cassius se multiplient aussi bien que les Brutus. Je vou- 
drais bien savoir si ce que vous me mandez deCléopâtre 
et de ce petit César se confirme. 

Voilà pour votre première lettre ; je viens à la se- 
conde. Il faut, comme vous me le marquez, attendre 
que je, sois à Rome pour parler à mon frère et à son fils, 
et pour solliciter l'afTatre de Buthrote. Je vous remercie 
du soin que vous prenez de faire toucher de l'argent à 
mon fils. Quant à ce que vous me dites , que j'ai tort 
de croire que le salut de la république dépende de Bru- 
tus, il n'y a rien de plus vrai : si elle peut être sauvée, 
ce sera par lui et par ceux de son parti. Vous voudriez 
que je fisse pour lui une harangue; je vais, mon cher 
Atticus , vour dire en général ce que je pense sur cette 
matière, que j'^ai assez méditée. Il n'y a jamais eu de 
poète ni d'orateur, si mauvais qu'il fût , qui ait cru qu'il 
y en avait de meilleurs que lui. Que devons- nous donc 
penser de Brutus, qui a beaucoup d'esprit, et qui l'a fort 
cultivé? Nous l'avons déjà éprouvé à l'occasion de sa pro- 
clamation. Vous avez voulu que j'en composasse une; je 

t2I. 
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quaeso sibi quemque scribere. Suam cuique sponsam^ 
mihimeam; suum cuique amorem^ mihi meum. Non 
scite. Hoc enim Âttilius, poeta durissimus. Atque uti- 
nam liceat isti concionari ! cui si esse in Urbe tulo lice- 
bit, vicimus. Ducem enim novi belli civilis aut nemo 
sequetur, aut ii sequentur, qui facile vincantur. 



Venio ad tertiam. Gratas fuisse meas litteras Bruto 
et Cassio gaudeo. Itaque iis rescripsi. Qiiod Hirtium per 
me meliorem fieri volunt : do equidem operam; et ille 
optime loquitur; sed vivit habitatque cum Balbo, qui 
item bene loquitur. Quid credas, videris. Dolabellam 
valde placere tibi video : mihi quidem egregie. Cum 
Pansa vixi in Pompeiano. Is plane mihi probabat, se 
bene sentire et cupere pacem. Causam armorum quaeri 
plane video. Edictum Bruti et Cassii probo. Quaeris, ut 
suscipiam cogitationem , quidnam istis agendum putem; 
consilia temporum sunt ; quae in horas commutari vides. 
.Dolabellae et prima illa actio, et haec contra Antonium 
concio mihi profecisse permultum videtur. Prorsus ibat 
res. Nunc autem videmur habituri ducem : quod unum 
municipia bonique desiderant. 
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trouvais la inieniie bonne, et il a trouve la sienne meilleure. 
Lors même que je lui adressai ce traité sur V Éloquence y 
que je ne fis presque qu'à sa sollicitation , il me manda , 
et à vous aussi) qu'il était dans des principes bien dif- 
férens des miens; ainsi, je vous prie, que chacun com- 
pose pour soi : u^ chacun sajtancéey à moi la mienne; à 
chacun son amour, à moi le mien. Voilà qui n'est pas 
fort élégant; aussi cela est d'Attilius, dont les vers sont 
fort durs. Que Brutus seulement ait la liberté de ha- 
rang^uer, c'est l'essentiel. S'il peut être en sûreté dans 
Rome, nous sommes les maîtres; personne ne suivra 
celui qui voulait bien allumer une nouvelle guerre ci« 
vile, ou ceux qui le suivront ne seront pas fort redour 
tables. 

Je passe à votre troisième lettre : je suis bien aise que 
Brutus etCassius aient été contens des miennes; je leur 
ai fait réponse. Ils me prient d'inspirer de bons senti- 
mens à Hirtius, j'y travaille : il parle fort bien, mais il 
est intime de Balbus qui parle de même ; jugez si l'on 
peut s'y fier. Vous me paraissez content de Dolabella; 
pour moi , j'en suis charmé. J'ai passé quelques jours à 
Pompéies avec Pansa : il m'a parlé d'une manière à me 
persuader qu'il est dans de bons sentimens, et qu'il 
souhaite véritablement la paix. Je vois par ce que vous 
me mandez , qu'on ne cherche qu'un prétexte pour pren* 
dre les armes. J'approuve fort la proclamation de Brutus 
et de Cassius. Vous me priez d'examiner de quelle manière 
ils doivent se conduire : cela dépend des conjonctures, 
qui, comme vous voyez, changent d'une heure à l'autre. 
Il me paraît que cette première action de Dolabella, et 
la harangue qu'il a faite depuis contre L. Antonius, 
ont fait le meilleur effet du monde. Les affaires sont 
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Ëpicuri mentionem ùucis et audes dîcere, /cci) 7oAf- 
reie^â'at? Non te Bruti nostri vulticulus ab ista ora- 
tione deterret? Quintus filius, ut scribis, Antonîi est 
dextella. Per eum igitur, quod volemus, facile aufere- 
mus. ExspectOy si, ut pu tas, L. Antoniusproduxit Octa- 
vium, qualis concio fuerit. Haec scripsi citatim. Statim 
enim Cassii tabellarius. Eram continuo Piliam salutatu- 
rus; deinde ad epulas Vestorii, navicula. Atticae pluri- 
mam salutem. 



EPISTOLA DCCV. 

(adAtt. XIV, ar.) 

Scrib. Puteolîs, ▼ id. oiaii, A. Y. C. 709. 
CIGERO ATTICO SAL. 

QuuM pauUo ante dedissem ad te Cassii tabellario 
litterasy v idus venit noster tabellarius, et quidem, por- 
tenti simile, sine tuis litteris. Sed cito conjeci , Lanuvii 
te fuisse. Eros autem festinavit , ut ad me litterae Dola- 
bellae perferrentur, non de re mea (nondum enim meas 
acceperat), sed rescripsitad eas, quarum exemplum tibi 
miseram , sane luculente. 
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en très-bon train. Je crois à présent que nous aurons 
un chef, et c'est tout ce que les villes de l'Italie et les 
gens du bon parti demandaient. 

Vous me citez Epicure | et ose2idire qu'il ne Êiut point 
se mêler du gouvernement. Quoi ! l'air grave et sévère 
de Brutus ne vous empêche point de tenir de pareils 
discours? Puisque notre neveu est le bras droit d'An« 
toine, nous pourrons aisément par son moyen obtenir 
ce que nous souhaitons. Si L. Antonius a produit Octa- 
vius devant le peuple, comme vous croyez qu'il le fe- 
rait , rendez-moi compte, je vous prie, de sa harangue. 
J'ai écrit cette lettre en courant, car le messager de 
Cassius me pressait. Je m'en vais voir Pilia , et je me 
mettrai ensuite dans une barque pour aller souper chez 
Vestorius. Mes complimens à Attica. 

LETTRE DCCV. 

Pouzzoles, XI mai 709. 
CICERON A ATTICUS. 

Le 1 1 de ce mois , un peu après que j'eus donné une 
lettre pour vous au messager de Cassius, le mien ar- 
riva; et, ce qui est une espèce de prodige, il n'avait 
point de lettre de vous; mais j'ai jugé aussitôt que vous 
étiez à Lanuvium. Éros s'est pressé de le faire partir, 
parce qu'il m'apportait une lettre de Dolabella. Ce n'est 
pas une réponse à celle que je lui ai écrite sur son af- 
faire, car il ne l'avait pas encore reçue, mais à celle 
dont je vous ai envoyé une copie, à laquelle il répond 
d'une manière dont je suis fort content. 
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Ad me autem, quum Cassii tabellarium dimisîssem, 
statim Balbus. O dii boni^ quam facile perspiceres tt- 
mere otium! et nosti virum, quam tectus; sed tamen 
Ântonii consilia narrabat; illum circumire veteranos, 
ut acta Caesaris sancirent; idque se factures esse jura- 
renty ut rata omnes haberent : eaque duumviri omni- 
bus mensibus inspicerent. Questus est etiam de sua in- 
vidia; eaque omnis ejus oratio fuit, ut amare videretur 
Antonium. Quid quaeris? nihil sinceri. 



Mihi autem non est dubium, quin res spectet ad [ca- 
stra. Acta enim illa res est animo virili , consilio puerili. 
Quis enim hoc non vidit, regni heredem relictum? quid 
autem absurdius. Hoc metuere, alterum in meta non 
ponere? Quin etiam hoc ipso tempore niulta v7ro<jô?^ixcc. 
Pontii NeapoHtanum a matre tyrannoctoni possideri! 
Legendus mihi sœpius est Cato major, ad te missus. 
Amariorem enim me senectus facit. Stomachor onmia. 
Sed mihi quidem BeBioorai. Yiderint juvenes. 



Tu meacurabis, ut curas. Hœc scripsi, seu dictavi, ap- 
posita secunda mensa, apud Yestorium. Postridie apud 
Hirtium cogitabam : et quidem TreweXoiTrou. Sic homi- 
nem traducere ad optimates paro. Ayfpoç ttoXvç. Nemo est 
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Aussitôt après que j'eus congédié le messager de Cas- 
sius , Balbus arriva. Bons dieux! qu'on voit bien qu'il se- 
rait fâché que la république demeurât tranquille! vous 
connaissez le personnage, et vous savez combien il est 
dissimulé; cependant il m'a parlé assez clairement des 
desseins d'Antoine. Il m'a dit qu'il parcourait tous les 
lieux oïl il y a des soldats vétérans , pour les porter à sou- 
tenir tout ce que César a réglé; qu'il voulait les engager 
par serment à obliger tout le monde à s'y soumettre; qu'il 
fallait pour cela que les duumvirs lussent tous les mois 
une copie de ce que César a laissé par écrit. Balbus 
s'est aussi plaint à moi de la prévention où l'on est con- 
tre lui. Tout ce qu'il m'a dit, m'a fait concevoir qu'il 
est dans les intérêts d'Antoine. Que voulez-vous que je 
vous dise? ce n'est qu'artifice. 

Pour moi, je ne doute point qu'on n'en vienne à la 
guerre; car nos conjurés ont fait paraître beaucoup 
de courage , mais ils n'ont pas eu plus de prudence que 
des enfans. Qui ne voyait pa3 qu'on laissait un succes- 
seur au tyran? et y avait-il rien de plus absurde, que de 
craindre l'un, et de ne se pas mettre en peine de l'autre? 
A présent même combien voyons-nous de choses ridi- 
cules ? et , entre autres , que la mère du chef des conjurés 
garde le bien de Naples qui appartient à Pontius. Il faut 
que je lise souvent le traité de la Vieillesse; car je sens 
que l'âge me rend plus chagrin, tout me choque: mais 
mon temps est accompli , et c'est l'affaire de ceux qui sont 
jeunes. 

Continuez, je vous prie, de veiller à mes intérêts. 
J'ai écrit, ou pour mieux dire, j'ai dicté cette lettre au 
second service, chez Vestorius. Je vais demain chez 
Hirtius, qui reste seul des cinq, et c'est pour l'engager 
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istorum j qui otium non timeat. Quare talaria videamus. 
Quid vis enim potius quam castra. AtticcB salutem plu- 
rimam velim dicas. Exspecto Octavii concionem, et, si 
quid aliud; maxime autem ecquid Dolabella tinniat : an 
in meo nomine tabulas novas fecerit. 



EPISTOLA DCCVL 

(«d Att., XIV, la.) 

Scrib. in Puteolano, id. maii, A. V. C. 709. 
' CICERO ATTICO SAL. 

Cebtior a Piiia factus, mitti ad teidibus tabeliarios, 
statim hoc nescio quid exaravi. Primum igitur scire te 
volui, me hinc Arpinum xvi kalend. jun.; eo igitur 
mittes, si quid erit posthac : quamquam ipse jam jam- 
que adero. Cupio enim ante, quam Romam venio, odo- 
rari diligentius, quid futurum sit. Quamquam vereor, 
ne nihil conjectura aberrem. Minime enim obscur um 
est, quid isti moiiantur (meus vero discipulus, qui ho- 
die apud me cœnat, valde amat illum, quemBrutus no- 
ster sauciavit); et, si quaeris (perspexi enim plane), 
timent otium; Inoâ'Bdiv autem hanc habent, eamque 
prœ se ferunt, virum clarissimum interfectum, totam 
rem publicam illius interitu perturbatam, irrita fore, 
quae ille egisset,' simulac desistamus timere; clementiam 
illi malo fuisse; qua si usus non esset, nihil ei taie acci* 
dere potuisse. 
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dans le bon parti. Vrai chimère; il n^y en a pas un seul 
c|ui ne souhaite que les affaires se brouillent. Pensons 
donc à partir, car il n'y a point de plus grande extré- 
mité pour moi que de me trouver dans un camp. Mille 
coroplimens à Attica. J'attends la harangue d'Octavius, 
et tout ce qu'il y aura de nouveau. Marquez-moi sur- 
tout si Dolahella m'a payé, ou si, pour s'en dispenser, 
il a encore envie de faire faire une banqueroute générale. 

LETTRE DCCVI. 

Pouzzoles, i5 mai 709. 
CIC^BGN A ATTICUS. 

Pjlia m'ayant fait savoir qu'on vous envoyait le i5 
quelques-uns de vos gens, j'ai pris aussitôt la plume 
pour vous écrire, quoique je n'aie pas grand'chose à 
vous mander. Il est bon d'abord que vous sachiez que 
j'irai d'ici à Arpinum le 1^ mai; ainsi vous m'y écrirez 
s'il y a quelque chose de nouveau, mais je vous irai 
joindre dans peu de jours; car je veux, avant que d'en- 
trer dans Rome, être plus à portée pour pressentir ce 
qui doit arriver, quoique j'appréhende que mes con- 
jonctures ne soient que trop justes. Les gens du parti 
de César laissent assez voir ce qu'ils trament (mon dis- 
ciple entre autres, qui soupe aujourd'hui chez moi, 
aime fort celui que Brutus a frappé); et pour vous dire 
ce que j'en pense, je suis très-sûr qu'ils seraient fâchés 
que les affaires s'accommodassent. Voici ce qu'ils pré- 
tendent et ce qu'ils disent hautement : qu'on a ôté à la 
répubhque un grand homme; que sa mort a mis partout 



3 J2 aCERONIS EPISTOLiE. 



Mihi autem venit in mentem, si Pompeius cum exer- 
citu firma veniat, quod est euXoyoUj certe fore bellum. 
Haec me species cogitatioque perturbât. Neque enim 
jam, quod tibi tum licuit, nobis nunc licebit. Nam 
aperte laetati sumus. Deinde habent in ore, nos ingratos. 
Nullo modo licebit 9 quod tum et tibi licuit, et multis. 
^aiV97rpo(Tc»)7rviTeov ergo, et keov in castra? Millies mori 
meliusy huic praesertim aetati. Itaqué me idus mart. non 
tapi consolantur, quam antea. Magnum enim mendum 
continent. Etsi illi juvenes 



Sed, si tu melius quippiam speras, quod etplura au- 
dis, et interes consiliis; scribas ad me velim, simulque 
cogites, quid agendum nobis sit super legatione votiva. 
Equidem in bis locis moneor a multis, ne in senatu 
kalendis. Dicuntur enim occulte milites ad eam diem 
comparari, etquidem in istos; qui mihi videntur ubivis 
tutius, quam in senatu, fore. 
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le trouble et le désordre; que nous casserons tous ses dé- 
crets, du moment que la crainte qui nous les a fait con- 
firmer sera passée; que sa clémence lui a été funeste, et 
que, sans elle , il ne pouvait lui arriver rien de semblable. 

Je considère d'ailleurs, que si Sextus Pompeius passe 
en Italie avec des forces considérables, ce qui pourra 
bien arriver, nous aurons certainement la guerre. Voilà 
ce qui m'inquiète et ce qui m'embarrasse, car je n'au- 
rai pas la même liberté que vous avez eue dans l'autre 
guerre. J'ai fait éclater ma joie. Les amis de César m'ac- 
cusent hautement d'ingratitude; ainsi je ne pourrai pas 
demeurer neutre, comme vous le fûtes alors avec beau- 
coup d'autres. Il faudra donc se déclarer et prendre les 
armes? la mort vaudrait mille fois mieux pour moi, 
surtout à l'âge où je suis. Je ne trouve donc plus dans 
les ides de mars un si grand sujet de consolation. On 
fit ce jour-là une grande faute; mais l'obligation que 
nous avons aux conjurés, nous ôte le droit de nous 
plaindre. 

Comme vous êtes mieux instruit que moi , et que vous 
vous trouvez souvent avec ceux qui gouvernent , peut- ^ 
être avez-vous de meilleures espérances. Dites-moi ce 
que vous en pensez, et quel parti je dois prendre sur 
cette légation "votwe. 11 y a bien des gens qui me con- 
seillent de ne point aller au sénat le i^^ juin. On dit 
qu'on tient sous main des soldats tout prêts pour ce 
jour-là, et qu'on en veut aux conjurés. Je crois en effet 
qu'il n'y a point d'endroit où ils puissent être moins en 
sûreté qu'au sénat. 
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EPISTOLA DCCVII. 

(ad Att., XV, z , par* prior.) , 

Scrib. ia Puteolaiio, a. d. xti kal. jua., A. V. C. 709. 
GICERO ATTICO SAL. 

O FACTDM maie de Alexione! incredibile est, quanta 
me molestia affecerit; nec me hercule ex ea parte maxime, 
quod plerique mecum : « Âd quem igitur te medicum 
confères? » Quid mihi jam medico? aut si opus est, tanta 
inopia est? amorem erga me^ humanitatem, suavit^tem- 
que desidero. Etiam illud : quid est, quod non perti- 
mescendum sit; quum hominem temperantem , summum 
medicum, tantus improviso morbus oppressit? Sed ad 
haec omnia una consolatio est, quod èa conditione nati 
sumus, ut nihil, quod homini accidere possit, recusare 
debeamus. 

De Antonio, jam antea tibi scripsi, non esse eum a 
me conventum. Venit enim Misenum , quum ego essem 
in Pompeiano : inde an te profectus est, quam ego eum 
venisse cognovi. Sed casu^ quum Jeg^em tuas litteras, 
Hîrtius erat apud me in Puteolano : et legi et egi. Pri- 
mum quod attinet, nibil mihi concedebat : deinde ad 
summam, arbitrum me statuebat non modo hujus rei, 
sed totius consulatus sui. Cum Antonio autem sic age- 
mus, ut perspiciat, si in eo ncgotio nobis satisfecerit : 
totum me futitrum ^uum. Dolabellam spero domi esse. 
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LETTRE DCCVII. 

Pouzzoles, 17 mai 709* 
CICÉROUr A ATTICUS. 

QoE la mort d'Alexion est fâcheuse! vous ne sauriez 
croire combien j'en ai été affligé. Ce n'est point par 
l'endroit dont la plupart des gens me parlent. « Où pren- 
drez-vous, me dit-on , un autre médecin? » Qu'ai-je af- 
faire à présent de médecin? et, quand j'en aurais besoin , 
est-ce une chose si rare ? Ce qui me le fait regretter, ce 
sont les agrémens que je trouvais dans sa société, et 
l'amitié qu'il avait pour moi. D'ailleurs, que ne devons- 
nous pas craindre, lorsque nous voyons un homme si 
sobre, et un si grand médecin emporté tout d'un coup 
par une pareille maladie? mais, dans ces occasions, il 
faut se souvenir que l'on doit s'attendre et se soumettre 
à tous les maux qui sont attachés à la condition humaine. 

Je vous ai déjà mandé que je n'ai pu voir Antoine. 
J'étais à Pompéies lorsqu'il vint à Misène, et il en partit 
avant que j'eusse appris qu'il y était. Mais à propos de 
cela, Hirtius se trouva par hasard chez moi lorsque je 
reçus votre lettre; je la lui montrai, et je lui recom- 
mandai votre affaire. Il commença par me dire qu'il ne 
s'intéressait pas moins à ce qui vous regarde que moi- 
même; et il conclut en m'assurant que je pouvais comp- 
ter sur lui , non-seulement pour cette affaire , mais pour 
ce qui dépendrait de lui pendant son consulat. Je par- 
lerai à Antoine d'une manière à lui faire entendre que 
s'il fait ce que nous souhaitons, il pourra compter ab- 
solument sur moi. J'espèi'e que Dolabella sera chez lui. 
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Redeamus ad nostros : de quibus tu bonam spem te 
significas habere propter edictorum humanitatem. £go 
autem perspexi, quuni a me xvii kalend. de Puteolano 
Neapolim Pansae conveniendi causa profîcisceretur Hir- 
tius, omnem ejus sensum. Seduxi enim, et ad pacem sum 
cohortatus. Non poterat scilicet negare, se velle pacem: 
sed non minus se nostrorum arma timere, quam Anto- 
nii : et tamen utrosque non sine causa praesidium ha- 
bere; se autem utraque arma metuere. Quid quaeris? 



De Q. filio tibi assentior : patri quidem certe gratis- 
simae et bellissimae tuae litterae fuerunt. Caerelliae vero 
facile satisfeci; tiec valde laborare mihi visa est; et, si 
illa, ego certe non laborarem. Istam vero, quam tibi 
molestam scribis esse , auditam a te esse omnino demi- 
ror. Nam quod eam coUaudavi apud amicos, audienti- 
bus tribus filiis ejus, et filia, quid est hoc? Où tccvtq h 
rou avroZ. Quid est autem, cur ego personatus ambii- 
lem? parumne fœda persona est ipsius senectutis? 



Quod Brutus rogat, ut an te kalendas; ad me quoque 
scripsit : et fortasse faciam. Sed plane, quid velit, ne- 
scio. Quid enîm illi afferre consilii possum, quum ipse 
egeam consilio, et quum illi su» immortalitati melius, 
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Revenons à Brutus et à Cassius. La modération de 
leurs édits vous fait espérer que les affaires tourneront k 
la paix; mais, moi, j'ai pénétré les sentimens d'Hirtius. 
Lorsqu'il partit de ma maison de Pouzzoles le 16, pour 
aller à Naples voir Pansa y je le pris en particulier^ et 
je l'exhortai à entretenir la paix. Il me dit bien qu'il 
la souhaitait, et il ne pouvait pas parler autrement; 
mais il ajouta qu'il appréhendait qu'on n'y trouvât au- 
tant d'opposition du côté des conjurés que de celui d'An- 
toine; qu'à la vérité les uns et les autres avaient raison 
de se faire accompagner par des gens armés, mais qu'il 
craignait également qu'ils n'en vinssent à une guerre ou- 
verte. Que voulez- vous que je vous dise? je n'en ai pas 
trop bonne opinion. 

Je suis de votre avis touchant votre neveu. Pour mon 
frère, il a été charmé de votre lettre, et vous ne pouviez 
lui faire un plus grand plaisir. J'ai fait aisément goûter 
mes raisons à Cerellia; il m'a paru qu'elle ne prenait 
pas cette affaire fort vivement; elle a bien fait, car je 
ne m'en serais pas pour cela plus mis en peine. Pour 
cette autre personne, qui, à ce que vous me marquez, 
vous importune, je suis surpris que vous l'ayez seule- 
ment écoutée. Si j'en ai dit du bien devant quelques- 
uns de ses amis, et en présence de ses trois fils et de sa 
fille, je n'en ai pas parlé de même depuis. Pourquoi 
cela? me direz-vous. Pourquoi? c'est que je ne veux pas 
me masquer : la vieillesse ne nous déguise-t-elle pas 
assez ? 

Quant à ce que vous me dites , que Brutus me prie 

de l'aller voir avant le i^^ du mois prochain, il m'en 

écrit , et peut«être que j'irai. Mais après tout , je ne 

vois pas à quoi je pourrais hii être bon. Comment lui 

xxiv. 22 
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quam nostro otio, consuluerit? De regina, rutnor ex- 
stinguetur. î)e Flamma, obsecro te, si quid potes. 



EPISTOLA DCCVIIl. 

( ad AU. , XV , I , pars posterior. ) 

Scrib. in Sihttessano, a. d. xv kal. jmi. , A. V. C. 709. 
GIGERO ÀTTICO SAL. 

Here (lederam ad te litteras exiens e Puteolano, de- 
verteramque in Cutnanum. Ibi bene valentem videram 
Piliam. Quin etiam paulo post Cumis eam vidi. Véné- 
rât enim în funub : cui fûneri ego quoque opersùn dedi. 
Gn. Lucuilus, familiaris noster^ matrem efiferebat. Miansi 
igitur eo die in Sinuessano : atque inde mane po^ridie 
Arpinuni proficiscens hanc epistolam exaravi. 

Erat autem nihil rtovi, quod âut seriberem, aut ex 
te quaererem; nisi forte hoc àd rem putas pertînere : 
Brutus noster misit ad me orationem suam, habitam in 
concione capitolina; petivitque a me, ut eam nec ani- 
bitiose corrigerem ante, quam éderet. Est autem oratio 
scripta elegantissime sententiis, verbis, ut nihil possit 
ultra. Ego tamen, si illam vTroâ'saiv habuissem, scripsis- 
sem ardentius. Vides, quae sit persona dicentîs. Itaque 
eam corrigere non potui. Quo enim in génère Brutus 
noster esse viilt, et quod judicium habet de optimo gé- 
nère diœndi^ id ita consecutus est in ea oratione^ ut 
etegantius esse nîhii |>ossit Sed ego scilicet aliiis suni , 
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donnerais-je des conseils? j'en ai besoin moi-même, et 
je suis fâché qu'en readant son nom immortel, il n'ait 
pas mieux assuré notre repos. Ce bruit qui a couru 
touchant la reine d'Egypte se dissipera. Tâchez, je vous 
prie, de faire entendre raison à Flamma. 

LETTRE DCCVIIL 

Sinuesse, 18 mai 709. 
CICiRON A ATTICUS. 

Je vous écrivis hier, en partant de Pouzzoles pour 
aller à Cumes, où j'ai trouve Pilia presque entièrement 
rétablie; je l'ai même vue à Baules,'Oii elle était venue 
de Cumes, pour Les funérailles que Gn. Lucullus, notre 
ami, faisait faire à sa mère. J'y assistai, et je vins cou- 
cher à Sinuesse, d'où je vous écris le matin avant que de 
partir pour Arpinum. 

Je n'ai aucune nouvelle à vous apprendre, ni à vous 
demander. Il ne faut pas néanmoins oublier de vous 
dire que Brutus m'a envoyé la harangue qu'il prononça 
dans le Capitole : il me prie de la corriger avant qu'il 
la rende publique , et de ne le point épargner. On ne 
peut rien voir de plus élégant que cette pièce, soit pour 
les pensées, soit pour le stylé; mais si j'avais eu un sem- 
blable sujet à traiter, je l'aurais fait avec plus de verve. 
Vous voyez bien quel est le personnage qui parle. Je 
n'ai donc pu rien changer à cette harangue; car, dans 
le genre d'écrire que Brutus regarde comme le plus par- 
fait, il a si bien réussi, qu'on ne peut rien faire de mieux. 
Mais soit que j'aie raison ou que j'aie tort, je suis dans 

^1. 
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sive hoc recte, sive non recte. Tu tamen velim oratio- 
nem legas , nisi forte jam legisd , cerboremque me fa- 
cias, quid judices ipse. Quamquain Tereor, ne cognomine 
tuo lapsus ùmpamxoç sis in judicando. Sed si recorda- 
bere Afi/d^oaS'evouq fulmina, tum intelliges posse et àrr/- 
xâfTota gravissime dici. Sed haec coram. Nunc nec sine 
epistola, nec cum inani epistola volui ad te Metrodo- 
rum venire. 



EPISTOLA DCCIX. 

(ad AU., XV» a.) , 

Scrib. XV kal. jun. , A. V. C. 709. 
CIGERO ATTICO SAL. 

Qdinto decimo kalend. e Sinuessano proficiscens quum 
dedissem ad te litteras, devertissemque a Cumis, in Ye- 
scino accepi a tabellario tuas litteras ; in quibus nimis 
multa de Buthroto. Non enim tibi ea res majori curœ 
aut est 9 aut erit, quam mihi. Sic enim decet, te mea 
curare, tua me. Quamobrem id quidem sic susceptum 
est mihi, ut nihil sim habiturus antiquius. L. Ântonium 
concionatum esse , cognovi tuis litteris et aliis , sordide : 
sed, id quale fuerit, nescio. Nihil enim scripsisti. De 
Menedemo^ probe. Quintus certe ea dictitat, quae scri- 
bis. Consilium meum a te probari, quod ea non scri- 
bam, quae tu a me postularis, facile patior : multoque 
magis id probabis, si orationem eam, de qua hodie ad 
te scripsi, legeris. Quae de legionibus scribis, ea vera 
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un goût tout différent. Je serais bien aise que vous lus- 
siez cette harangue, si vous ne l'avez pas lue, et que 
vous me dissiez ce que vous en pensez ; quoique je crai- 
gne que votre surnom ne vous mette trop dans les in- 
térêts de Télégance attique. Cependant, lorsque vous 
vous souviendrez des foudres de Démosthène , vous con- 
cevrez qu'on peut joindre la force à l'élégance ; mais 
nous en parlerons ensemble : je vous en ai entretenu à 
présent, parce que je ne voulais pas que Métrodore se 
rendit près de vous sans lettre, ou avec une lettre in- 
signifiante. 

LETTRE DCCIX. 

i8 mai 709. 
CICKROir A ATTICUS. 

Je partais de Siuuesse, le 18 mai, après vous avoir 
écrit et être venu de Gumes dans le territoire de Ves- 
cia, lorsque votre messager m'a remis une lettre de vous 
dans laquelle vous me recommandez l'affaire deButhrote 
plus qu'il n'est besoin : je ne m'y intéresse pas, moins 
que vous, car vos affaires et les miennes doivent être 
communes , et je me suis chargé de faire réussir celle-ci 
comme tout ce que j'ai le plus à cœur. Vous m'écrivez, 
et j'avais déjà appris par d'autres, que L. Antonius a 
fait une misérable harangue ; mais je n'en connais pas le 
détail , et vous ne me le marquez pas. Ce que vous me 
dites de Menedemus me fait plaisir. Il est vrai que notre 
neveu dit partout ce que vous me mandez. Je suis ravi 
que vous approuviez que je ne compose point cette ha- 
rangue que vous m'aviez demandée, et vous l'approuve- 
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sunt Sed non salis hoc mihi videris tibi persuasisse, 
quid de Buthrgtiis nostris per senatum speres ; confici 
posse puto; quantum enim video , nos videmur esse 
victuri. Sed, si etiam nos hoc fallat, de Buthroto te non 
fallet. 



De Octavii concione idem sentio y quod tu : ludorum- 
que ejus apparat us et Matius ac Postumius mihi procu- 
ratores non placent. Saserna collega dignus. Sed isti 
omnes, quemadmodum sentis, non minus oliumtiment, 
quam nos arma. Balbum levari invidia per nos velim : 
sed ne ipse quidem id fieri posse confidit. Itaque alia 
cogitât. Quod prima disputatio lusculana te confirmât, 
sane gaudeo. Neque enim uUum est perfugium aut me- 
lius, aut paratius. Flamma quod bene loquitur, non 
moleste fero. Tyndaritanorum causa, de qua tam labo- 
ras, quae sit ignoro. Hos tamen. TlevreKoiTrou movere ista 
videntur, in primis erogatio pecuniae. DeAlexione doleo; 
sed, quoniam inciderat in ita gravem morbum, bene 
actum cum illo arbitror. Quos tamen secundos heredes^ 
scire vellem, et diem testamenti, 
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rez encore plus, quand vous aurez lu celle dont je vous 
parle dans la letti'e que je vons ai déjà écrite aujour- 
d'hui. Ce que vous me dites de ces légions est vrai ; mais 
il me semble que vous n'avez pas assez compris que 
l'autorité du sénat ne suffit pas pour vous faire obtenir 
ce que vous demandez pour la ville de Buthrote. Je ne 
puis que conjecturer, mais je crains bien que nous ne 
soyons pas même sûrs de mettre notre vie à couvert : si 
je ne me trompe , vous ne serez pas trompé sur l'affaire 
de Butbrote. 

Je pense comme vous sur la harangue d'C)ctavius : 
ces jeux qu'il prépare, Matius et Postumius qui en 
ont le soin , tout cela ne me plait guère. Saserua est 
pour eux un digne collègue; mais, comme vous le pen- 
sez, tous ces gens-là craignent autant la paix que nous 
craignons la guerre; Je voudrais bien que nous pussions 
rendre Balbus moins suspect; mais lui-même ne croit 
pas que cela soit possible : aussi a-t*il d'autres vues. Je 
suis ravi que ce que j'ai dit du mépris de la mort, dans 
le premier livre des Tusculanes , vous rende plus ferme : 
il n'est point de ressource plus sûre et plus prompte 
contre tous les évènemens. Je suis bien aise que Flamma 
donne de bonnes paroles. Je ne sais ce que c'est que cette 
affaire des Tyndaritains, pour laquelle vous vous inté- 
ressez si fort; mais je leur rendrai service. Ce que fait 
Antoine , et surtout l'argent qu'il distribue, semble ébraii- 
1er Hirtius. Je suis fâché de la mort d'Alexion; mais 
puisque son mal l'avait mis dans un si terrible état, je 
le trouve heureux. Je voudrais bien savoir quels sont ses 
seconds héritiers, et de quel jour est son testament. 
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EPISTOLA DCCX. 

CadAtt., XV, 3.) 

Scrib. in Atinati, xi kal. jun., A. V. C. 709. 
CICERO ATTICO SAL. 

Undecimo kalend. accepi in Atinati duas epistolas 
tuas, quibus duabus meis respondisti. Una erat xv ka- 
lend. , altéra xii data. Ad superiorem igitur prius. Ac* 
curres in Tusculanum, ut scribis, quo me vi kalend. 
venturum arbitrabar. Quod scribis parendum victorîbus : 
non mihi quidem, cui sunt multa potiora. Nam illa, 
cjuae recordaris Lentulo et Marcello consulibus acta in 
aede Apollinis; nec causa eadem est, nec simile tempus; 
praesertim quum Marcellum scribas aliosque discedere. 
Erit igitur nobis coram odorandum et constituendum, 
tutone Romae esse possimus. Novi conventus habitato- 
res sane movent. In magnis enim versamur angustiis. 
Sed sint ista parvi. Quin et majora contemnimus. 



Calvae testamentum cognovi, hominis turpis ac sor-* 
didi. De tabula Demonici quod tibi curae est, gratum. 
De Mario scripsi jam pridem ad Dolabellam accuratis-^ 
sime; modo redditae litterae sint. Ejus causa et cupio, et 
clebeo. 

Venio ad propiorem. Cognovi de Alexione, quœ desi- 
derabam. Hirtius est tuus. Antonio, quam est , volo 
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LETTRE DCCX. 



Atina, a a mai 709. 



CICERON A ATTICUS. 



Tai reçu le 22 , à Atina , les deux lettres par lesquelles 
vous répondez aux deux miennes; l'une du 18, l'autre 
du 21. Je vais commencer par la plus vieille. Vous vien- 
drez donc à Tusculum dès que j'y serai , et je compte y 
être le 27. Vous me dites qu'il faudra se soumettre aux 
vainqueurs : ce parti ne me convient pas, et j'en sais 
plusieurs qui me conviendront mieux. Vous rappelez le 
décret que l'on fit dans le temple d'Apollon , sous le con- 
sulat de Lentulus et de Marcellus : les circonstances sont 
fort différentes , et le bon parti n'est pas aussi puissant 
qu^il l'était alors , surtout si Marcellus et d'autres con- 
sulaires s'absentent , comme vous me le dites. Il faudra 
donc observer et reconnaître de près, si je puis être à 
Rome en sâreté. Je me défie fort de ces gens à qui l'on 
vient de distribuer de nouvelles terres. Nous sommes 
assiégés de tous côtés ; mais il faut se mettre au dessus 
de tout cela 9 je méprise même de plus grands dangers. 

Je sais ce que contient le testament deCalva; c'était 
un homme d'une avarice sordide. Je vous remercie du 
soin que vous prenez de la vente des biens de Demoui- 
cus. Je m'intéresse pour Marius autant que je le dois. Il 
y a déjà du temps que j'ai écrit sur sou affaire à Dola- 
bella une lettre très-forte; je ne sais s'il l'a reçue. 

Je viens à votre seconde lettre. Vous m'avez appris ce 
que je voulais savoir du testament d'Alexion. Vous pou- 
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pejus esse. De Q. filio, ut scribis, de paire coram age- 
mus. Brutum omni re, qua possum, cupio juvare : cujus 
de oratiuncula idem te, quod me, sentire video : sed 
parum intelligo, quid me velis scribere quasi a Bruta 
habitam orationem j quum ille ediderit ; qui tandem con- 
venit? Sane sic, ut in tyrannum jure optimo caesum, 
multa dicentur, multa scribentur a nobis ; sed alio moda 
et tempore. 



De sella Cœsaris, bene tribuni. Praeclaros etiam xiv 
ordines. Brutum apud me fuisse gaudeo : modo et lihen* 
ter fuerit, et sat diu. 



EPISTOLA DCCXL 

(ad AU.. XV. 4.) 

Scrib. in Atinati, x kal. juo., A. V. C. 709^ 
CICERO ATTICO SAL. 

Decimo kalend. hora vni fere, a Q. Fufio venit tabel- 
larius; nescio quid ab eo litterularum, uti me sibi re- 
stituerem; sane insulse, ut solet : nisi forte , quae non 
âmes, omnia videntur insulse fieri. Scripsi ita, ut te 
probaturum existimem. Mihi duas a te epistolas reddi- 
dity unam xi, alteram x. Ad recentiorem prius. De le- 
gione, probe! Si vero etiam Carfuienus, avœ itqxx/uuwv, 
Antonii consilia narras turbulenta : atque utinam po- 
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vez compter sur Hirtius. Je voudrais qu'Antoine fût en* 
core plus mal qu il n'est. Vous me parlez de notre neveu; 
c'est une source inépuisable de chagrins; nous parle- 
rons de son père quand nous serons ensemble. Je tâcherai 
d'être utile à Brutus en tout ce que je pourrai : je vois que 
vous pensez comme moi sur sa harangue ; mais je ne 
conçois pas comment vous voulez que j'en compose une, 
comme si c'était celle qu'il a prononcée , puisqu'il a rendu 
la sienne publique. Cela convient*il? ou bien voudriez- 
vous que je prouvasse qu'on était en droit de tuer le 
tyran ? Je parlerai et j'écrirai souvent là dessus ^ mais ce 
sera d'une autre manière, et dans un autre temps. 

Ijes tribuns ont bien fait de ne pas souffrir qu'on pla- 
çât au théâtre la chaire de César. Je suis aussi fort con- 
tent de nos chevaliers. Je suis bien aise que Brutus ait 
été chez moi ; je souhaite qu'il s'y soit bien trouvé , et 
qu'il y soit demeuré assez long-temps. 

LETTRE DCCXL 

Atina, a 3 mai 709. 
CïC:ÉRO'N A ATTICUS. 

JjE 23 y sur les deux heures après midi, on m'a ap- 
porté de la part de Q. Fufius une espèce de billet, où il 
me prie de lui rendre mon amitié; ce qu'il fait, à son 
ordinaire, d'une manière très-fade: peut-être que tout 
ce qui vient des gens que nous n'aimons point, nous 
paraît tel. Je crois que vous serez content de la ré- 
ponse que je lui ai faite. Le même messager m'a ap- 
porté deux de vos lettres; l'une du 22, et l'autre du aS : 
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tius per populum agat , quam per senatum ; quod qui- 
dem ita credo. Sed mihi totum ejus consilium ad bellum 
spectare videtur, si quidem D. Bruto provincia eripitur. 
Quoquo modo ego de illius nervis existimo^ non videtur 
fierî posse sine bello. Sed non cupio; quoniam cavetur 
Buthrotiis. Rides? ast condoleo, non mea potius assi- 
duitate, diligenlia, gratia perfici. 



Quod scribis te nescire, quid nostris faciundum sit : 
jam pridem me illa ccTopicc sollicitât. Itaque stulta jam 
iduum martiarum est consolatio. Animis enim usi sumus 
virilibus; consiliis, mihi crede^ puerilibus. Excisa enim 
est arbor, non evulsa. Itaque, quam fruticetur, vides. 
Redeamus igitur, quoniam sœpe usurpas , ad tusculanas 
disputationes. Saufeium per te celemus. Ego numquam 
indicabo. Quod te a Bruto scribis; ut certior fieret, que 
die in Tusculanum essem futurus : ut ad te ante scripsi , 
VI kalend. , et quidem ibi te quam primum per videre 
velim. Puto enim nobis Lanuvium eundum, et quidem 
non sine multo sermone. Sed fjuBXvidBi. 
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je vais d'abord répondre à la dernière. Quoi ! une légion 
tout entière abandonne Antoine ! J'en suis charmé : mais 
voir Carfulenus prendre le bon parti , c'est voir les ri- 
vières remonter vers leur source. Les desseins çi'Ân- 
toine, dont vous me parlez, nous menacent de troubles; 
je souhaite qu'il s'adresse plutôt au peuple qu'au sénat 
pour obtenir ce qu'il demande, et je crois qu'il prendra 
le premier parti : mais il paraît qu'il en veut venir à une 
guerre ouverte, puisqu'il prétend ôter à Decimus Bru- 
tus son gouvernement ; car j'ai assez bonne opinion 
de la vigueur de ce dernier, pour croire qu'il ne se 
laissera pas déposséder sans se défendre; cependant je 
ne le souhaite pas, puisqu'on vous donne une garantie 
pour les Buthrotiens. Riez-vous? nullement; mais je 
suis fâché que ce ne soit pas plutôt mes soins, mou 
crédit, et mes sollicitations qui aient fait réussir cette 
affaire. 

Vous me dites que vous ne savez quel parti nos con- 
jurés doivent prendre. Il y a long-temps que je suis 
tourmenté d'une pareille incertitude; ainsi c'est une 
folie de chercher de la consolation dans les ides de mars. 
On fit paraître alors beaucoup de courage, mais on 
tint une conduite puérile; on a coupé l'arbre, mais on 
ne l'a pas arraché, vous voyez comme il repousse. Re- 
venons donc aux Tusculanes ^ que vous me citez sou- 
vent; n'en parlons pas, si vous voulez, à Saufeius; pour 
moi, je vous promets de ne vous point déceler. Vous me 
dites que Brutus vous a prié de lui faire savoir quand 
je serai à Tusculum. Je compte toujours y être le 27 , et 
je voudrais bien vous y voir dès que j'y serai ; car je 
crois qu'il faudra que j'aille à Lanuvium , ce qui fera sans 
doute beaucoup parler. Mais nous y penserons. 
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Redeo ad superiorem : ex qua prœtereo illa prima de 
Buthrotiis; quae mihi sunt inclusa meduUis; sit modo, 
ut scribis, locus agendi. De oratione Bruti, prorsus 
con tendis 9 quum iterum tam multîs verbis agis. Egone 
ut eam causam, quam is scripsit? Ego scribam non ro- 
gatus ab eo? NuUa zape'yx^^P^^^^i fieri potest contume- 
liosior. At, inquis, *^pûcy,XelSiov aliquod. Non recuso id 
quidem; sed et componendum argumentum est, et scri- 
bendi exspectandum tempus maturius. 



Licet enim de me, ut libet, existimes (veUm quidem 
quam optime); si haec ita manant, ut videntur (feres 
quod dicam), me idus martiae non délectant. Ille enim 
aut numquam revertisset; nos timor confirmare ejus 
acta non coegisset : aut (ut in Saufeii eam, relinquam* 
que tusculanas disputationes , ad quas tu etiam Ve- 
storium hortaris), ita gratiosi eramus apud illum, quem 
dii mortuum perduint! ut nostrae aetati^ quoniam in- 
terfeqto domino liberi non sumus, noa fuerit dominus 
ille fugiendui^. Bubeo, iiûhi cred<e. Sed jam scripsa:*am; 
delere nolui. 



De Menedemo, vellem verum fuisset. De regina, ve- 
lim verum iskii Oetera coràm , «t maxime, quid nostris 
faciendum sit; quid etiam nobis, si Antonius mililibus 
obsessurus est senatum. Hanc epistolam si îHius tabella* 
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Je reviens à voU'e première lettre ^ et je ne m'arrête 
point à ce que tous me dites au commencement sur 
TafTaire de Buthrole ; cela est profondément gravé dans 
mon esprit. Tout ce que je souhaite , c'est que j'aie la li- 
berté d'agir comme vous l'espérez. Vous voulez absolu- 
ment que je fasse une harangue sous le nom de Brutus^ 
et vous insistez encore là dessus;* que je traite un stijet 
qu'il a traité , et que je le fasse sans que cela vienne de 
lui. Il n'y a rien de plus offensant <{ue ces concurrences 
d'esprit. Mais, dites-vous, faites donc quelque ouvrage 
à la manièi^ d'HéracUde. Je ne le refuse pas, mais il faut 
former un plan , et attendre un temps plus propre pour 
traiter un pareil sujet. 

Vous penserez de moi comme il vous plaira , et je 
souhaite que ce soit en bien; mais si la situation des 
affaires ne change point, comme il y a apparence, souf- 
frez que je vous dise que je ne suis pas content des 
ides de mars. Ou César ne serait jamais revenu , et la 
crainte ne nous aurait pas obligés à ratifier tout ce que 
César avait fait; ou bien, (pour suivre les principes de 
Saufeius, qui sont si contraires à ceux des Tusculanes ^ 
que vous voulez- faire lire même à Vestorius), j'étais si 
bien avec cet homme dont nous nous sommes défaits, 
et que les dieux puissent confondre! qu'à l'âge où je 
suis je pouvais bien m'accommoder d'un pareil maître , 
puisque aussi bien depuis sa moft nous n'en sommes pas 
plus libres. Je rougis de ce qui me vient d'échapper; 
mais cela est écrit, et je ne l'effacerai pas. 

J'aurats souhaité que ce que Vous m'aviez mandé de 
Menedemus se fût trouvé vrai, et je souhaité que ce 
que l'on dit de la i*eine d'Egypte se confirme. Nous par- 
lerons ensemble du rest^, et surtout de ce que doiveni 
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riodedissem, veritus sum, ne solveret. Itaque misi de- 
dita opéra ; erat enim rescribendum tuis. 



Quam vellem, Bruto studium tuumnavarepotuisses! 
Ego igitur ad eum litteras. Ad Dolabellam Tironem 
misi cum mandatis et litteris; eum ad te vocabis; et, si 
quid habebis, quod plaeeat, scribes. Ecce autem de 
transverso L. Cœsar, ut veniam ad se, rogat, in Nemus; 
aut scribam, quo se venire velim : Bruto enim placere, 
se a me conveniri. O rem odiosam et inexplicabilem! 
Puto me ergo iturum, et inde Romam; nisi quid mu- 
taro. Summatira adhuc ad te. Nihildum enim a Balbo. 
Tuas igitur exspecto , nec actorum solum , sed etiam fu- 
turorum. 



EPISTOLA DCCXII. 

(addlT.,XII, I.) 

Scrib. exeunte maio, A. Y. C. 709. 
M. T. CICERO C. CASSIO S. P. D. 

FiNEM nullam facio, mihi crede, Cassi, de te, et de 
Bruto nostro, id est, de tota re publica cogitandi, cu- 
jus omnis spes in vobis est, et in D. Bruto. Quam qui- 
dem jam habeo ipse meliorem, re publica a Dolabella 
meo prœclarissime gesta. Manabat enim illud malum ur- 
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faire nos conjurés, et de ce que je dois faire moi-même; 
si Antoine tient le sénat assiégé avec ses soldats. Je n'ai 
point voulu donner cette lettre à son messager de peur 
qu'il ne l'ouvrît; et j'ai préféré envoyer un exprès pour 
vous porter ma réponse. 

J'aurais bien voulu que vous eussiez pu faire ce que 
Brutus vous demandait ; je lui ai donc écrit que vous ne 
le pouviez pas. J'ai écrit aussi à Dolabella , et j'ai en- 
voyé Tiron pour lui parler. Vous l'enverrez chercher; 
et si vous avez quelque chose à me mander, vous lui don« 
nerez une lettre. Voici L. César qui vient à la traverse , 
me prier de venir à sa maison de campagne auprès d'A- 
ricie; ou bien que je lui mande où je veux qu'il me 
vienne trouver, que Brutus souhaite que j'aille chez lui. 
Que d'embarras! et par où en sortir? Je crois donc que 
j'irai chez L. César, et de là à Rome, à moins que je ne 
change d'avis. Je ne vous écris aucun détail , parce que 
je n'ai point encore eu de nouvelles de Balbus. J'en at- 
tends des vôtres; vous me manderez non-seulement ce 
que vous savez, mais ce que vous prévoyez. 

LETTRE DCCXII. 

Fin de mai 709. . . 

M. T. CICÉRON A C. CASSIUS. 

Je ne cesse point, soyez-en bien persuadé, mon cher 
Cassius , de m'occuper de vous et de notre cher Brutus ; 
c'est-à-diré , de toute la république, qui n'a plus d'autre 
espérance qu'en vous, lui, et Decimus. Moi-même je 
commence à mieux espérer, depuis que mon cher Dola- 
XXIV. a 3 
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banum^ et ita corroborabatur quotidie^ ut ego quidem 
et Urbi) et otio difBderetn urbano. Sed ita compressum 
est y ut mihi videamur omne jam ad tempus ab illo dun- 
taxat sordidlssimo periculo tuti futuri. Béliqua magna 
sunty ac multa; sed posita omnia in vobis. Quamquam 
primum quidque explicemus. 

Nam, ut adhuc quidem actum est, non regno, sed 
rege liberati videmur. Interfecto enim rege, regios om- 
nes nutus tuemur. Neque vero id solum, sed etiam, quaé 
ipse iile, si viveret, non faceret, ea nos, quasi cogitata 
ab illo, probamus. Nec ejus quidem rei fînem video. Ta- 
bulae figuntur; imtnunitates dantur; pecuniae maximœ 
describuntur; exsuies reducuntur ; senatus consulta falsa 
referuntur; ut tantummodo odium illud hominis impuri, 
et servitutis dolor depulsus esse videatur, res publica 
jaceat in bis perturbation ibus, in quas eam ille conjecit. 
Hœc omnia vobis sunt expedienda. 



Nec hoc cogitandum , satis jam habere rem publicam 
a vobis. Habet illa quidem tantum, quantum numquam 
mihi in mentem venit optare; sed contenta non est , et, 
pro magnitudine et animi, et beneficii vestri, a vobis 
magna desiderat. Adhuc ult^ suas injurias est per vos, 
interitd tyrannt : nihil ampliu$« Ornamenta vero sua 
quae recuperavit? An quod ei mortuo paret , quem vivum 
ferre non poterat? cujus «ra rcfîgere debebamus^ ejus 
etiam chirographa defendimus? At enim ita decrevimus. 
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bella conduit si glorieusement les afl&ires publiques. Le 
mal ne se répandait que trop , et se fortifiait de jour en 
jour, jusqu'à me faire craindre pour Borne et pour le 
repos des citoyens. Mais le voilà si bien rëprimë , que 
je nous crois pour toujours à couvert de cet infâme dan- 
ger. Il reste bien des choses à faire , et d'une grande 
importance : mais tout roule désormais sur vous. En- 
trons d'abord dans quelques détails. 

Jusqu'à présent, ce n'est pas du règne , c'est du roi 
que nous sommes délivrés; car malgré la mort du roi, 
nous laissons encore subsister les formes de la royauté. 
Que dis-je? mille choses qu'il ne ferait pas s'il vivait, 
nous les approuvons parce qu'on veut nous persuader 
qu'il les a pensées. Je ne vois pas même quelle peut être 
la fin de ce désordre. On porte des lois , on accorde des 
exemptions, on ordonne de grosses levées d'argent, on 
rappelle les exilés, on produit de faux décrets du sénat; 
il semble enfin que le passé n'ait servi qu'à faire regar- 
der ce méchant homme sans haine, et supporter la ser- 
vitude sans douleur, mais que la république n'en, soit 
pas moins languissante au milieu des maux dans lesquels 
il l'a précipitée. C'est à quoi vous êtes obligé de re- 
médier. 

Ne vous imaginez pas avoir assez fait pour la répu- 
blique : elle a reçu de vous plus que je n'ai jamais 
pensé qu'elle en pouvait attendre. Mais elle n'est point 
encore satisfaite; elle veut de vous de grandes choses, 
des choses proportionnées à la grandeur même de votre 
courage et à celle de vos bienfaits. Vous l'avez vengée 
, de ses outrages par la mort du tyran ; mais rien de plus. 
Où sont les honneurs dont elle est rentrée en posses- 
sion? en est-ce un, d'obéir à un tyran mort, lorsqu'elle 

a3. 
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Fecimus id quidem, temporibus cedentes, quae valent 
in re publica plurimum. Sed immoderate quidam et in- 
grate nostra facilitate abutuntur. Verum haec propediem , 
et multa alia coram. Intérim sic tibi persuadeas, mihi 
quum rei publicœ, quam semper habui carissimam^tum 
amoris nostri causa , maximae curae esse tuam dignita- 
tem. Da operam, ut valeas. 
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n'a pu le supporter vivant? Nous nous gouvernons d'a- 
près les papiers d'un homme dont nous aurions dû abro- 
ger les lois tracées sur l'airain. A la vérité nous nous y 
sommes engagés par un décret : il fallait bien céder aux 
conjonctures , ils n'ont que trop de force dans les affaires 
du gouvernement. Mais n'abuse-t-on pas de notre faci- 
lité avec autant d'emportement que d'ingratitude? Nous 
discuterons bientôt de vive voix toutes ces matières et 
quantité d'autres. En attendant , ne doutez pas que l'in- 
térêt de la république y qui m'a toujours été très-cher^ et 
notre amitié, ne me fassent prendre votre dignité fort à 
cœur. Ayez bien soin de votre santé. 
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LETTRE DLXXVII. Page 5. Cest une grande affaire. J'ai 
cliangé la traduction de Mongault pour rendre mot à mot le 
latin : magna res est. Les héritiers ne voulaient pas admettre 
d'étrangers à la licitation. S'ils eussent été admis , Cicéron pré- 
voyait qu'il aurast dans le riche Othon » l'un des héritiers , un 
concurrent redoutable. 

LETTRE DLXXIX. Page 7. Quelques gens qui avaient l'air 
de gens d'importance. J*ai conservé cette traduction de Mon- 
gault , quoique j'en sois fort peu content; mais urhanus a plu- 
sieurs sens. Peut-être s'agit- il seulement de gens qui paraissaient 
être de la ville; peut-être cela signifie-t-il ironiquement de mau- 
vais plaisans qui venaient accomplir une sotte mission. Il est fort 
difficile de se décider entre ces différens sens. 

Caïus Marias, fils de CaXus, petit-fils de Ceiïus. C'est ainsi 
qu'on mettait les noms des citoyens romains dans les actes et 
dans les inscriptions , apparemment pour marquer qu*ils n'étaient 
ni affranchis ni fils d'affranchis, car les fils d'affranchis ne pou- 
vaient avoir un grand-père qui eût un premier nom, prœnomen; 
les esclaves n'avaient jamais qu'un nom. On remontait quelque- 
fois jusqu'au bisaïeul, comme on le voit dans plusieurs inscrip- 
tions. Le prétendu Marins dont il s'agit ici s'appelait Hiérophi- 
lus, et était maréchal de son métier; il voulut se fair^ passer pour 
le fils du jeune Marins. Le peuple , qui commence toujours par 
être la dupe de ces sortes d'impostures, le crut sur parole, et 
plusieurs villes de l'Italie le prirent pour leur patron, surtout 
celles où il y avait de vieux soldats à qui la mémoire de Marins 
était chère; mais lorsque César fut revenu d'Espagne, il envoya 
en exil son prétendu parent. S'il eût été véritablement ce qu'il 
disait être, il eût été parent de Cicéron, dont le grand-père avait 
épousé la tante de Marins; il eût été petit-fils de L. Crassus, ce 
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grand orateur dont Cicéron parle souvoit dans ses livres de rhé- 
torique, et dont la fille avait épousé le fils de M«riiis; il eùl stussi 
été parent de César, dont Marius avait épousé la tante. 

(MOHGAULT.) 

Page 7. Mon poème intitulé Ma&ius. Nous en avons un fragment 
dans le premier livre de la Divination, 

Page 9. Curtius, Dans la lettre 372, Cicéron a déjà témoigné 
de rindignation de ce que ce Curtius Postcmius osât rechercher 
le sacerdoce. 

LETTRE DLXXXI. Page 11. Fakrius. On ne sait trop qui il 
est; les uns le font jurisconsulte, les autres veulent que ce soit 
le poète Valerius Catulle. 

Mais vous saurez bien les pénétrer. Gcéron a peut-être dit 
ToûTo ^i |AviXw«ii, disant allusion au vers i3o du vi^ livre de 
l'Iliade, où il est question d'une Qière qui chasse les mouches 
pour assurer un doux sommeil à son enfant. Mais ceci est trop 
conjectural : la locution dont Mongault 6e sert fait wie exacte 
traduction du grec tel qu'on nous le donne dans les manuscrits : 
ridée domin^te est celle de la sonde qui pénètre ks plaies , qui 
en recherche la profondeur. 

CéreUia, C'est cette femme dont on prétend que Cicéron de-r 
vin^ amoureux sur he& vieux jours, quoiqu'elle fût encore plus 
vieille que lui. Mais il faut se défier de tout ce qui nous vient de 
Dion , parce qu'il est le perpétuel détracteur de ce grand homme. 

LETTRE DLXXftIL Page i5. Spinther a répudié sa femme? 
C'est P. Lentulus Spinther, fils de P. Lentulus Spinther qui avait 
péri dans la guerre civile. 

Vous me trouverez sans doute bien hardi d'oser traiter en latin 
les matières sur lesquelles je travaille, La langue latine paraissait 
peu propre aux dissertations philosophiques. Quand Cicéron 
ajoute qu'il qe fait que des copies, cela veut dire qu'il imite les 
Grecs , auxquels il emprunte beaucoup de tennes. 

LETTRE DLXXXIV. Page i5. Vous ne pouviez écrire à mon 
ffls d'une manière plus forte. Au sujet des dépenses immodérées 
qu'il faisait à Athènes. 

Page 17. Aux deux Tullius. M. Tullius Marcianus et L. Tul- 
lios Montanus, qui accompagnaient le jeune Cicéron pour être 
ses. conseils et ses gens d'affaires. 
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LETTRE DLXXXV. Page 19. Peut-on voir un procédé plus 
indigne? Nous ne sayons de quoi il s*agit. Peut-être les désor- 
dres de son fils, ou les difficultés d'intérêt qu'il avait avec Te- 
rentia , Tincommodaient-ils. 

Vous lui parlerez de cet or. C'est-à-dire , quoique j'aie écrit à 
• Oppius et à Balbus au sujet de Faberins , il faudra vous en en- 
tretenir avec Pison dès que vous pourrez le joindre. C'était peut- 
être pour un échange d'or en argent ou pour un emprunt à in- 
térêt. 

Ariarathe, Il était fils d'Ariobarzane i^^, qui avait été élu roi 
lorsque la première race des rois de Cappadoce s'éteignit. Aria- 
rathe était héritier présomptif du royaume de Cappadoce ; son 
frère n'ayant point d'enfans , et de peur que cela ne lui donnât 
.quelque envie de remuer, César en disposant a[Hrès la mort de 
Pompée des petits royaumes de l'Asie Mineure, ne fit aucun 
partage à Ariarathe , et voulut qu'il fût entièrement soumis à son 
frère. Cicéron veut donc dire qu'Ariarathe n'avait pas un pouce 
de terre , et qu'il venait apparemment à Rome pour acheter un 
royaume de César, de l'argent de ses pensions. Cassins ayant fait 
mourir Ariobarzane, qui s'était opposé aux premiers progrès 
qu'il fit en Asie , Ariarathe monta sur le trône ; mais il fut dépos- 
sédé quelques années après par Antoine, qui donna le royaume 
de Cappadoce à Archelaiis. ( Mongault. ) 

LETTRE DLXXXVI. Page ai. De servir de caution pour la 
première fois de votre vie. Cornélius Nepos|^dans sa f7e d^Atti- 
eus y au chap. vi, nous dit : « U n'acheta jamais de biens confis- 
qués ; il ne se présenta dans aucune affaire connue comme partie in- 
téressée ou comme caution* » ( Page 357 de notre Cornélius Nepos. ) 

LETTRE DLXXXVII. Page a3. Ma lettre à César. C'était plu- 
tôt une espèce de rapport sur la. situation des affaires. Cicéron y 
mêlait des conseils. Les amis de César ayant voulu l'obliger à de 
grandes modifications, il pensait qu'autant vaudrait la refaire en 
entier, mais qu'assurément i] n'en prendrait pas la peine. 

LETTRE DLXXXVIII. Page 27. Un homme dont l'image est 
portée à côté de celle des dieux. Depuis la défaite des enfans de 
Pompée, le sénat avait ordonné qu'on porterait la statue de Cé- 
sar avec celle des dieux ,^.à cette espèce de procession qui se fai- 
sait avant les jeux du Cirque. 
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Page 27. /e suis délivré de cet embarras ^ oit J'ai 'été si long- 
temps, — npoêXnfiA Af x^f^^^*^^ > P^^^^^ dArchimède, Dès-lors 
on appelait problèmes d'Archimède tontes les grandes difficultés. 
Il est inutile de rappeler ici ce que c'était qu'Archimède. 

LETTRE DLXXXK. Page 29. Tkalna. On croit que Cicéron 
avait fait tomber la conversation sur les gens de lettres , unique- 
ment pour avoir occasion de consulter Nicias sur le mérite de 
ce Thalna , qu'on suppose avoir voulu épouser la fille d'Atticus. 
Il est y immédiatement après, parlé d'un refus que lui aurait £iit 
Comificia, quoique vieille et usée, parce qu'il ne possédait pas 
plus de 800,000 sesterces , ou 16 3, 800 fir. de notre monnaie. Alors 
comment le proposait-on pour gendre à Atticus, qui avait des 
Hchesses immenses ? 

LETTRE DLXXXIX. Page 29. Chrjsippus, Affranchi de l'ar- 
chitecte Cyrus, et architecte luî-roôme. 

Page 3i. Il a été si maltraité, que ce n'est plus un acheteur 
redoutable, 11 parait que cet Othon s'était engagé dans quelque 
mauvaise' affaire pécuniaire qui lui avait fait perdre une partie de 
sa fortune. 

LETTRE DXC. Page 3i. Les dangers qu'il a courus. A la ba- 
taille de Munda, qui avait été très-sanglante, et où le jeune 
Pompée disputa long-temps la victoire à César. 

Page 33. Les noms des dix commissaires. — Foyez Pausanias, 
in jécAaïcis. 

Albifius le consulaire. A. Postumius Albinus avait été consul 
en 6oa. 

Libon. Scribonius Libon est celui dont Cicéron dit , dans son 
Brutus y chap. zxiii : « A en juger par ses discours, Libon lui- 
même ne manquait pas de talent pour la parole. » ( Page 289 de 
notre traduction. ) 

A la manière de votre bon ami Dicéarque. Dicéarque avait fait 
plusieurs traités sur le gouvernement, et un, entre autres, intitulé 
Tpiff oXiTtxov , qui est anssi cité par Athénée, et dont Cicéron parle 
dans la lettre 59a. 

LETTRE DXCI. Page 35. Joignez-y la Descente dans l'an- 
tre DE Trophonius. Dans la lettre précédente, Cicéron avait an- 
noncé qu'il composait des dialogues politiques à la manière de 
Dicéarque. .Atticus lui avait promis plusieurs traités de cet écri- 
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vain : aujourd'hui Cicéron désire aToîr aussi la Descente dans 
V antre de Trophonius, 

Page S7.. C Albanius a acheté de M, PiUus mille arpens de 

terre, cent quinze mille sesterces. Ce passage est essentiellement 
vicié; aussi Mongault avait -*il supprimé le nombre mille. 11 est 
impossible que pour un aussi bas pri^, on ait acheté une aussi 
grande quantité de biçns* D'un autre cèté» Ërnesti lisait eent 
quinze millions de sesterces, et dans cette supposition, la somme 
devient énorme. Peut-être s'agit^il de quinze niilUons cinq cent 
mille sesterces, ou environ 240,000 fî*. Néanmoins, il n'y a au- 
cune lumière à tirer de ce passage , qui ne peut être rétal^i que 
si Ton vient à découvrir un manuscrit non altéré. 
Canus, Q. Gallius Canus , ami d'Atticus et d'Othon. 
O le sot dissipateur ! Cest évidemment du fils de Qmntus qu'il 
s'agit. 

LETTRE DXai. Page 87. Les deux traités de Dicéarque sur 
Vâme, Il Y avait deux traités en ^six livres , six intitulés Les- 
biaci et trois Corùitkiaci; le Tripolitique était ainsi nommée 
parce qu'il était divisé en trois livres, où il était parlé de la ré- 
publique des Athéniens , de celle des Corinthiens et de celle des 
Pellenéens. Je croirais plus volontiers néanmoins que Dicéarque 
avait donné ce titre à sa politique, parce que ce devait être le 
livre par excellence, comme on dit r^^vou^panoirtvv^tç, des juges 
très-sévères et très-intègres. 

Le To&QUATus. C'est le titre du premier livre des Bi^n^ et des 
Maux, LuGULLUs et CatullÛs sont les titres des Académiques, 

Page 39. Apparemment parce que je l'avais écrit avec des 
abrégés. Abréviations qui, d'un trait, rendaient une syllabe ou 
. un mot. On eu rapporte l'invention à Ennius , et Iç perfection- 
nement à Tiron. Un affranchi de Mécène se montra aussi fort ha- 
bile en ce genre; ce qui a fait citoire à Dion qu'il avait le mérite 
de l'invention. On trouve dans les inscriptions de Gruter un re- 
cueil de ces notes. Les Grçcs sav^ent sténographier long«temps 
avant que l'idée en fut venue aux Romains. 

Il faudrait pour cela qu'il eût été préteur. Et non pas ques- 
teur, comme le lit Mongault, car la questure n'itait pas une 
charge curule. L'idée de Cicéron est que si Tuditanus a été pré- 
teur en l'année fixée par la loi , c'est-à-dire à trente-neuf ans » 
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il n'a guère pu se trouver au nombre des dix commissaires dix- 
huit ans auparavant , c'est-à-dire à vingt-cinq ans. Il en serait au- 
trement , s'il n'eÀt été préteur que fort tard; mais cette dernière 
supposition n'«st pas admissible , parce qu'on le voit en posses- 
sion des magistratures curuks dans les années déterminées par 
la 1<H. 

LETTRE DXCUL P»ge 39. Croxez-vous que JBaibus et Fa- 
beriiis ne m'aient pas dit plusieurs fois que cette déelaratian avait 
été faite? La dédaration dont il s'agit est relative au cens que 
fit opérer César après la guerre civile. On estimait les biens de 
chacun et on inscrivait cette estimation dans les registres publics. 
Suétone y Fie de César, chap. xli, dit : « Il procéda au recen- 
sement du peuple, non dans le lieu où on avait coutume de le 
faire, ni selon la métliode reçue , maïs il le fit opérer par quar- 
tiers et par les propriétaires des maisons. 9 (Tome i , page 57 de 
notre Suétone. ) Il parait qu'il y avait des experts qui estimaient ce 
que valaient les biens avant la guerre civile , puisque les créan- 
ciers étaient obligés de les prendre en paiement sur ce pied , en 
dépit de la moins-value. C'est de cette manière apparemment que 
Trebonios voulait payer Cicéron , mais il avait négligé la forma- 
lité la pins essentielle. 

Page k\. Je ri ai peint de fausse honte enpers Firjgilius, Ce Vir- 
gUius avait disparu après la bataille de Tfaapras, où il avait combattu 
contre César, il était du nombre des héritiers de Scapola. Cicé- 
ron se serait en général abstenu de pousser à la vente les biens 
des proscrits ; mais il se fait moins de scrupule à l'égard de Yir- 
giliHs, qui s'est mal conduit envers lui pendant son exil, ainsi 
qu'on le voit dans le discours j^oicr Plancius, 

Qu'il ne fasse en Afrique ce que Célius a fait en Italie. C'est* 
à-dire 9 qu'il ne rassemble êes forces à la tète desquelles il pourra 
traiter et obtenir des conditions avantageuses, par exemple là 
restitution de sa part dans les jardins de Scapula. 

Page 43. Dans le moment oà nous parlions de Varron^ Manuce- 
croit qu'à partir de ces mots commence une nouvelle lettre. 

// dtt que depuis le pont Muhius, on doit détourner le TU^re, Le 
pont Mulvius était près de Rome , aujHrès de la porte Flum en- 
tan^ et du Champ-de-Mars. Le Tibre, depuis ce pont, faisait un 
coude en s'approcbant de Rome, et s'en éloignait à l'autre extré- 
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mité : ainsi, en tirant un canal droit, on pouvait le faire couler 
au pied du Vatican, qui alors n'était pas renfermé dans l'enceinte 
de Rome. Il fallait nécessairement qu'il y eût une grande place 
hors de Rome, parce qu'on ne pouvait assembler le peuple par 
centuries que hors des murs de la ville. Depuis les rots, il n'y avait 
eu que Sylla qui eût agrandi l'enceinte de Rome, et c'était à son 
exemple qae César voulait le faire. H n'exécuta point son projet , 
sans doute parce que la mort le prévint. Auguste renferma, de- 
puis, le canal Vatican dans l'enceinte de Rome, mais sans dé- 
tourner le Tibre. 

LETTRE DXCIV. Page 46. Au risque de payer la taxe. Le 
columnarium était un tribut établi par colonnes , sur les édifices, 
qui passaient le nombre fixé par la loi. Au livre m, chap^ 3a de 
la Guerre ^civile, il est dit de Scipion : « La cupidité s'exerçait 
sous mille formes diverses. On mit une taxe 'sur les esclaves 
comme sur les hommes libres , sur les colonnes et les portes des 
maisons, etc. » (Tome m, page 4^ de notre César,) 

Que pouvons-nous objecter de plus raisonnable à Pison , que 
r isolement €lu Jeune CatonP Parce que ses tuteurs étaient absens, 
et qu'il fallait au moins, pour exiger sa créance, que Pison at- 
tendit leur retour à Rome. Il parait que Cicéron était au nombre 
de ses tuteurs. Il l'était de LucuUus , qui avait des intérêts com- 
muns avec lui. Il parait qu'il s'agit de fonds empruntés en Achaîe ; 
mais comment, après des milliers d'années, deviner toutes ces 
afiaires de compte ? 

Page 47- •^' Murena, Il était de la famille Licinia, dont était 
aussi LucuUus, et il avait fait sous ce général la campagne contre 
Mithridate. 

LETTRE DXCV. Page 49* Je crois comtne vous, Cicéron avoue 
s'être trompé, en comptant Tuditanus, l'aieul de Hortensius, 
parmi les dix commissaires que le sénat envoya vers Mummius 
pour organiser l'Achaïe; il reconnaît qu'Atticus a eu raison de 
soutenir que c'était le bisaïeul de Hortensius. 

LETTRE DXCVL Page 49. Je vous envoie le Toequatus. 
C'est-à-dire le premier livre des Biens et des Maux, où Torqua- 
tus explique et soutient les principes d'Épicure. 

Page 5i. Cette affaire qui me tient tant à cœur. Il s'agit tou- 
jours de ces jardins où il veut bfttir un temple. 
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LETTRE DXCVII. Page 5i. Les Domitius. Lucius Domitius 
Ahenobarbos qni, dans la suite , fat tué par les cavaliers dn parti 
de César. • 

LETTRE DXCYIII. Page 53. Théopampe, 11 était de Gnide et 
avait beaucoup de 'crédit auprès de César, comme Théophane, 
autre Grec , en avait auprès de Pompée. 

César qui mande quHl est résolu à demeurer à Rome» Le bruit 
général était que César allait porter la guerre chez les Parthes. 

LETTRE DXCIX. Page 55. Si vous êtes toujours disposé à 
prendre la défense de vos anciens cliens» Gcéron avait défendu 
et fait absoudre Vatinius, que Calvus accusait de brigue. Il pa- 
rait , d'après Valère^-Mazime (liv. ii), que ce ne fut pas la seule 
fois qu'il plaida pour lui. 

Page 57. Une copie de celle que j'ai écrite au sénat* Pour en 
obtenir la confirmation du titre à'imperator que lui avait décerné 
l'armée. 

DionysiuSy votre lecteur» Il n'y a pas lieu de croire que ce 
Dionysius fût le même que le précepteur des deux jeunes Cicé- 
rons 9 si vanté dans cette correspondance. 

Les Fardes, C'était un peuple de la Dalfnatie , où Vatinius fai- 
sait la guerre. 

Narone. Ville de la Libumîe, sur le fleuve Naren. Elle se nomme 
aujourd'hui Narenta, Ptolémée-la nomme Narbona, 

LETTRE DC. Page Sg. Vous m'avez écrit une lettre de trois 
pages» C'est-à-dire , je vous ai envoyé des tablettes chargées de 
trois pages d'écriture, sur lesquelles vous m'avez fait une ré- 
ponse de trois pages. C'est ce que l'on appelait scribere per co^ 
dicillos, 

Célius.'L. Célius Antipater. Il avait écrit des Jnnales dont Bru- 
tus avait fait l'abrégé, comme il avait fait celui de V Histoire de 
Fannius. 

Panétius. Philosophe stoïcien. 

LETTRE DCI. Page 59. Pour me rendre ses devoirs. C'est là 
le véritable sens de salutandi causa. « Pour me souhaiter le bon- 
jour, » comme le disait Mongault, est un contre-sens. 

Dolabella y est venu ce matin, La guerre d'Espagne était ter- 
minée , et Dolabella était revenu à Rome avant César. 

Des choses qu'il faut ensevelir dans un éternel silence. Ce sonl 
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des discours diffamatoires que le fils de Quintas se permettait sar 
le compte de son oncle. 

Aige 6i. MandeZ'Tnoi ce que vous saurez du mariage de Bru- 
tus. Il venait de répudier Claudia y la fille d'Appius , pour épou- 
ser Porcia, fille de Caton d'Utique, qui était déjà mort, puisque 
ce mariage n*eut Heu qu'après la défaite des fils de Pompée en 
Espagne. On trouvait mauvais^ que Brutus eût répudié Clodia; 
Cicéron comptait qu*on lui en voudrait moins quand on sau- 
rait en Yue de quelle alliance il l'avait fait. Plutarqne est évidem- 
ment dans l'erreur , quand il dit que Bmtus épousa Porcia du 
vivant de Caton. 

LETTRE DCII. Page 61. Je ne suis point surpris que vous 
soyez fort touché de la mort de MarceUus, On prétendait qu'il 
avait été tué par suite de la' jalousie que Magtus avait conçue de 
ce qu'il lui préférât nn autre ami. On verra , à la fin de cette 
lettre , que Cicéron indique une cause plus probable ; mais on ne 
conçoit pas que les soupçons aient jamais pu atteindre César. 

Page 63. Qu'il ne reste plus que moi de consulaire. Quand Ci- 
céron, pour redresser l'erreur d'Atticus, y ajoute Sulplcius, ce 
n'est pas qu'il ne restât plus d'autres consulaires ; on cite encore 
L. César, L. Philippus, C. Domitins, L. Paulus, Pison, etc. Mais 
le sens de ce passage est, comme l'a fort bien aperçu Mongault : " 
<t qu'il n'y avait plus d'autres consulaires qui fussent dignes de ce 
nom, » 

Page 65. Qui le lui aura refusé avec trop de dureté. Les mots 
grecs qui, dans^les éditions ordinaires, terminent cette lettre, 
sont évidemment le commencement de la suivante : je les y ai re^ 
portés, et j*ai effacé la traduction qu'en avait donnée Mongault. 

LETTRE DCIII. Page 65. De loin y les choses ne sont pas ce 
qu'on les voit de près. Ce sont les vers 585 et ^^ de VIon d'Eu-^ 
ripide. 

Je craignais que V honnêteté que Brutus avait pour moi, ne lui 
fût à charge. Parce que Brutus venait chaque jour lui présenter 
ses devoirs , tandis que Cicéron , qui ne sortait pas , ne pouvait 
lui rendre ses visites. 

LETTRE DŒV. Page 67. Farron m'avait déjà déciaré qu'il 
se préparait h m'adresser un ouvrage considérable. Depuis, il lui 
adressa, en effet, des livres de la Langue latine. 
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Page 67. Et cependant cet homme. Callippidès. Célèbre tragi- 
que du temps d'Agésilas. Il se remuait trop en déclamant, et son 
nom avait passé à ceux qui s'agitaient ou couraient beaucoup 
sans rien faire. 

Page 69. Antiochus. Philosophe, disciple de Carnéade, sous 
qai Gcéron et Atticus avaient étudié à Athènes, et que Lucullus 
avait depuis attiré à Rome. 

Qu^elle (la vente) se ferait sous ma direction. Et non pas chez 
mois comme le disait Mongault. Parmi les intéressés , on en choi- 
sissait un qui présidait à l'opération et fixait > sauf approbation 
de ses associés présens , le prix auquel chaque chose pouvait être 
adjugée. 

LETTRE DCV. Page 69. Mes livres académiques. D'abord 
intitulés : Lucullus et Catullus , puis adressés à Varron , qui était 
jaloux de la dédicace faite à Brutus du livre des Orateurs illus- 
tres et de celui des Biens et des Maux, 

Page ']!, Je crains de plus les Troyens, Mongault avait plutôt 
expliqué que traduit , en disant, /i? crains que cela ne fasse parler. 
Le texte est emprunté à Homère, liv. vi, v. 84a : A\^io\t.a.\ Tpâa;. 
Il vaut mieux conserver cette locution devenue proverbiale. 

LETTRE DCVI. Page *ji. Je suis venu ici me promener sur 
le boni de nos rivières. Les environs dont il s'agit sont le Fibre- 
nus et le Liris. 

LETTRE DCVIII. Page 75. A Atticus. Il y a dés personnes 
qui croient que ce billet n'est que le post-^cripium de la lettre 
précédente , et icéla pourrait être vrai. 

LETTRE DCX. Page 79. Si ce n'est pas lui, c'est encore 
moins Hortensius, Cicérôn lui avait adressé ce traité de philoso< 
phie, que nous avons perda. Il était écrit en forme de dialogue, 
et Cicéron y parlait avec Hortensius, dont il portait le nom, 
comme le livre des Orateurs illustres portait le nom de Brutus; 
celui de la Vieillesse le nom du vieux Caton , et celui de V Amitié 
le nom de Li^Ltus. Cicéron dit que Varron devait être moins ja- 
loux d'Hortensius , et parce qu'il était mort, et parce que Cicéron 
ne lui avait pas adressé tant d'ouvràçes qu'à Brutus. (Mongault.) 

Ceux que je fais parler dans mes livres de la Republique. Sci- 
pion , Lélins , Manilius , qui étaient tous morts depuis long- 
temps. 
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LETTRE pCXI. Page 79. Ce n'est pas de peur qu'on ne 
croie que c'est par gloire que je ne les lui adresse pas, Atticus 
avait averti Cicéron de ne pas toujours prendre pour interlocu- 
teurs les Lucullus, les Lentulus, les Scipîons, les Lélius, de peur 
qu'on ne l'accusât de négliger tout ce qui n'était pas illustre. 

Page 81. Héraclide. D'Héraclée, dans le Pont. U fut disciple 
de Platon, et ensuite d'Aristote. Il ne nous reste aucun de ses 
ouvrages ; mais on en trouve le catalogue dans Diogène^Laërce. 
Page 83. Je le saisis comme une vraie trouvaille. — ÉffAaîov> si- 
gnifie , en général , un bénéfice inespéré , parce que Mercure était 
le dieu qui procurait cet heureux hasard. 

LETTRE DCXII. Page 83. J'ai reçu une lettre de César. 

datée du^i avril, à Hispalis. C'est là que César était allé, après 
avoir vaincu le fils de Pompée. 

Étendre P enceinte de Rome. Nous avons déjà expliqué , dans 
une note de la lettre 693 , quelle était à cet égard l'intention de 
César, et ce qui en fut exécuté par Auguste. 

Page 85. Je ne veux point Justifier Tubéron. Il avait accusé 
Ligarius, et il souhaitait apparemment que Cicéron dit, dans sa 
harangue, qu'il ne s'était porté à l'accuser qu'à la sollicitation de 
sa femme et de sa belle-mère, avec qui il était peut-être alors 
brouillé. Je crois , avec Mongault , que c'était cette désunion 
qui avait donné à Atticus la scène dont il s'agit ici. Wieland s*est 
écarté de ce sens pour prendre théâtre dans l'acception propre : 
il rapporte cette ligne à une anecdote ignorée. Cependant thea- 
trum pourrait être pris pour scène , aussi bien que spectaculum. 
Or, il est dit dans la lettre i5 du livre 11 : Prœclarum spectacu- 
lum mihi propono. Toutefois Schûtz pense avec quelque vraisem- 
blance qu'il s'agit de l'assemblée devant laquelle Atticus a si bien 
récité l'oraison pour Idgarius. 

LETTRE DCXIII. Page 87. Votre inhibkre. Cicéron, en quel- 
que endroit de ses Académiques , avait employé le mot sustinere 
dans le sens de Ittëxeiv) suspendre son jugement; mais Atticus 
lui en avait indiqué un autre, inhibere, en alléguant que tel était 
le commandement des matelots pour arrêter la manœuvre. Ci- 
céron s'était d*abord emparé avec empressement de ce terme de 
marine , mais l'expérience vint le détromper : un navire aborda près 
de sa terre d'Arpinum, il entendit le commandement, et le verbe 
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mkihere né signifiait pas qu'il fallait arrêter^ mais qu'il fallait 
changer la direction des rames et pousser vers la poupe ^ en 
grec 4rpu{«>vav xpcusoOai. 

Page 87. En cas qu'il Teâi été, La bonne leçon est sijorte muta- 
intj et non nisi forte mutavit; car comment Varron s'amuserait-il à 
faire des changemens dans les ouvrages de Cicéron ? Ce passage si- 
gnifie que si Vairon a changé son manuscrit, sur l'indication de 
Cicéron, il faut qu'il y rétablisse l'ancien mot. Mais comment, 
s'écrie -t- on „ Varron possède déjà un exemplaire des AccLdémi- 
ques que Cicéron n'avait encore donné à personne ! £t de là on 
conclut qu'il ne faut pas lire Varron , mais peut-être Tiron , qui 
cependant était alors avec Cicéron , ou bien Marioni, parce que 
Cicéron avait un affranchi appelé Mario. Tout cela est bien arbi- 
traire, et surtout fort inutile, car la difficulté n'en est pas une. 

iMcuUius, Faërne et Malasperce lisent, peut-être avec raison, 
Lucilius, au lieu de Lucullus; car comment attribuer à celui-ci le 
vers hexamètre qui suit? C'est une autorité qu'il faut à Cicéron 
pour justifier son retour au verbe sustinerei et Lucullus ne peut 
lui être d'aucun secours. 

Page 89. Critonius Baîbinus, Critonius fut édile l'année 

suivante, et Baîbinus, qui fut proscrit par les triumvirs, s'étant 
Sauvé en Sicile, revint à Rome lorsque Sextus Pompée eut fait sa 
paix avec Antoine et Auguste , et fut depuis consul. 

« Hermodore trafique en paroles, » Ce disciple de Platon vivait 
en Sicile, où il vendait les copies qu'il faisait des ouvrages de 
Platon. 

Page 91. Cette affaire y à laquelle je ne m'intéresse pas moins 
que vous. On croit qu'il s'agit de la conclusion d'un mariage pour 
Attica,.et que le Aitur était Thalna, duquel il a été parlé dans la 
lettre 689. Cette Attica fut ensuite mariée à M. Vipsanius Agrippa. 
Cependant elle était née pendant que Cicéron était gouverneur de 
Cilicie, si toutefois on peut prendre à la rigueur l'assertion selon 
laquelle Cicéron écrirait de Cilicie, qu'il ne l'a jamais vue. Dans 
ce cas, elle n'aurait eu que huit ans au plus, et il serait évidem- 
ment question de toute autre affaire. 

De plus, ce qui n'est pas tout-à-fait indifférent, Mongault 
poursuivait, et traduisant leproxime accedit, il ajoutait il loge au- 
près de vous : sens absurde, s'il en fut, et dont il était loin d'être 
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content. Pai rayé ces mots, et je suis persuadé que^ dans le lalin 
même, il faudrait effacer le proxime accéda y comme n^étant 
qu'une distraction de copiste produite par le mot accediti qui se 
présente un peii plus bas potfr commencer un nouveau sens. 

LETTRE DCXIV. Page 93. J'aurais été bien ahe qu'il n'eût 
pas eu cet ouprage imparfait. Il y a en latin inchoatum , com- 
mencé, ébauché. Il n'est donc pas nécessaire d'y substituer la 
correction incorrectum. 

Page 95. Ce que vous me mandez de Brutus. Il paraît qu'il 
éprouvait des désagrémens résultant de la division qui s'était 
mise entre sa mère Servilia, et Porcia sa nouvelle femme. 

Tullius qui a été mon grever, Tullius Laurea, affranchi de 
Cicéron : il l'avait accompagné en Cilicie. 

LETTRE DCXV. Page 97. Trebatius, C'était un débiteur de 
Cicéron qui, sans doute, voulait le payer en cédant sa maison 
sur le pied de la valeur qu'elle avait avant la guerre civile. Selon 
la loi de César, « il finit par décréter que les débiteurs satisfe- 
raient leurs créanciers selon l'estimation des biens, d'après le prix 
qu'ils en avaient payé avant la guerre civile, et que l'on dédui- 
rait du capital ce qui avait été soldé à titre d'intérêts, soit en ar- 
gent, soit en valeurs écrites. Cette disposition réduisait les créances 
d'environ un quart. » (Suétone, Fïe de /. César, ch. xlii. Foyez 
aussi la note 95 , qui correspond à ce passage.) 

, Page 99. Souvenez-vous que vous parlez avec Scéva. L'un des 
plus zélés partisans de César. 

LETTRE DCXVI. Page 99. Je ne crains pa^ ce qu*on en dira. 
C'est-à-dire, je ne crains pas qu'on dise que j'adresse cet ouvrage 
àVarron pour lui faire ma cour; comme on pourrait le dire, si j'en 
adressais quelques-uns à Dolabella. 

LETTRE DCXVII. Page 101. L'impatience que f ai de voir 
V exécution de votre promesse. Varron avait promis quelques-uns 
4e ses ouvrages à Cicéron , qui le lui rappelle en lui envoyant ses 
Questions Académiques. Varron lui adressa, dans la suite, son 
traité de Lingua latina. 

Page io3. Je vous ai donné le rôle d'Àntiochus, Antiochus d'As- 
calon avait été le maître de Varron : il avait écrit contre Pbilon, 
défenseur de la nouvelle académie. 
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LETTRE DCXVm. Page io5. Je me douUUs\hien , que ce 

qu'on m'avait dit et Andromène n'était pas vrai. Savoir, qu'il au- 
rait vu Cicéron le fils à Corcyre. 

Page 107. Les lettres que vous recevez d'Alexion. C'était le 
chargé d'affaires d'Atticus en Épire. Cette correspondance d'inté- 
rêt l'absorbait, et l'empêchait d'approfondir les discussions litté- 
raires ou philosophiques. 

LETTRE DCXIX. Page 109. A P. Sulpigius, imperator. Il 
y a de grandes discussions pour savoir si cette lettre nVst pas plu- 
tôt adressée à Vatinius qu'à Sulpicius : on se fonde sur ce que, dans 
les lettres 599 et 649, Vatinius parle de ce même esclave Diony- 
sus à Cicéron, lequel lui adrçsse à ce sujet la lettre 647. Mais d'a- 
bord Cicéron ne pouvait parler à Vatinius de son ancienne amitié, 
ni d'une multitude de seri'ices mutuels, car leurs relations avaient 
pris quelquefois un caractère fort hostile. D'un autre côté, comme 
il parait par la lettre 649* ce fut au mois d'octobre qu'on dé- 
créta des supplications à Vatinius, et Vatinius, quand il écrit 
la lettre 649 de ce recueil, le savait déjà. Cicéron avait reçu, 
avant le mois de novembre, la première lettre de Vatinius, écrite 
dans les premiers jours de juillet, et dans cette lettre déjà on 
parle de la fuite de Denys. Comment donc , si celle ci était pour 
Vatinius, y serait-il parlé de cette fuite comme d'une chose in- 
connue, tandis qu'il la connaissait depuis long-temps quand on 
lui décréta des supplications? D'ailleurs tous les manuscrits sont 
d'accord sur le nom de Sulpicius. Il parait que l'Illyrie était gou- 
vernée en commun par Vatinius et Sulpicius, qui avaient rem- 
porté, en commun aussi, une victoire navale sur Octavius du parti 
de Foiapée. ^byez Oppius, sur la Guerre d'Alexandrie, ch. xlit. 
Malgré foutes ces raisons si bien déyeloppées par Manuce, Wie- 
land reprend la lettre pour la donner à Vatinius. 

LETTRE DCXX. Page m. Cet homme qui n'a de commun 
-avec vous que le nom. C'est quelque architecte, peut-être un Pom- 
ponius, peut-être un Cécilius. César l'avait sans doute consulté 
sur son projet d'agrandissement de Rome : il était d'Athènes. 
Comme cette ville était, pour Atticus, une antre patrie, il se peut 
que la qualification de gentilis n'ait eu aucun rapport avec une 
parenté ni même avec une conformité de nom. 

Page 1 13. Quoique tout ce que BruUts vous a dit... sur l'amitié 
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qu'il a pour moi. C'est ordinairement le commencement d'une 
lettre séparée ; mais comme elle ne signifie rien par elle-même > 
nous accédons à l'opinion de SchiitK et de Wieland, et la joignons 
à celle qni précède. 

LETTRE DCXXI. Page 1 1 3. Cei argent que Xénon vous doit. 
Il parait qae c'était un homme d'affaires d'Atticns, et qu'il donna 
de l'argent au jenne Cicéron. 

Le jeune Balhus m'avait dit les mêmes choses. Il avait déjà 
écrit d'Espagne à Cicéron, que son neveu parlait fort mal de lui, 
et il lui en avait encore parlé depuis qu'il était revenu à Rome. 

LETTRE DCXXII. Page 1 1 5. Comme f écrivais contre les épi- 
curiens. La seconde Tusculane, Sur la manière dont il convient 
de supporter la douleur. 

Page 117. Dites-moi si Je dois suivre le chemin droit et raide de 
la justice. J'ai conservé cette traduction de Mongault , quoiqu'elle 
ne rende pas le passage que Platon a reproduit, livre 11 de la 
République j d'après Pindare. 

LETTRE DCXXIII. Page 1 19. Les remarques sur le Phèdre 
de Platon , et la description de la Grèce, Cicéron avait demandé 
à Atticus plusieurs ouvrages de Dicéarque. On trouve ,. dans Sui- 
das, qu'il avait fait un traité en trois livres, intitulé : Bloc ÉXXa^oç» 
littéralement , Vie de la Grèce. C'était un tableau général , une 
description de ses peuples et de ses mœurs. On nous en a récem- 
ment donné de très-beaux fragmens. Quant à l'autre ouvrage^ 
quoique j'aie laissé la traduction de Mongault, il y a dissidence 
de leçon : ce ne sont point des remarques sur ce qu'il y a de sur- 
abondances ou de redites dans le Phèdre de Platon , mais- peut- 
être convient-il de lire 4>aî^pou, lïtpl Otâv. Ce Phèdre serait un 
épicurien, fils de Zenon de Sidon, que Cicéron et Atticus avaient 
entendu professer dans leur jeunesse. Je croirais plus volontiers 
néanmoins qu'il s'agit de deux ouvrages de Dicéarque. 

LETTRE DCXXI V. Page 119. Brutusdit donc que César re- 
vient aux gens de bien ; 6 la bonne nouvelle ! J'ai changé la tra- 
duction de Mongault , car c'est ici une cruelle ironie de Cicéron. 
Mais où les trouvera-t-il , ces gens de bien ? à moins qu'il ne se 
pende; c'est-à-dire, à moins qu'il n'aille rejoindre dans l'antre 
monde tons ceux qui ont péri. 
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Page 1 2 1 . O bel ouvrage de votre invention. On se dispute beau- 
coup sur la nature de cet ouvrage. Mongault n'hésite point à en 
faire un tableau où étaient représentés Servilius Ahala> qui tua 
Mélius , et Junius Brutus , qui chassa Tarquin. Bosius veut qu*il 
soit question de statues. Gronove pense qu'il s'agit tout simple- 
ment d'une généalogie composée par Atticus pour Brutus, généa- 
logie en vertu de laquelle ces deux tyrannîcides se trouvaient 
parmi ses aïeux. 

Celui-là même qui a été cause de tout le mal qu'a fait notre 
neveu, Hirtius qui l'a introduit chez César, où il a si mal parlé des 
siens. 

Je voudrais bien qu'il eût connaissance de tous les contes qu'il 
fait sur nous. C'est le sens de Popma, qui me parait le seul rai- 
sonnable : Brutus n'aimerait pas notre neveu s'il connaissait sa 
conduite, ses propos. Mongault traduisait : « Je voudrais qu'il me 
parlât un peu des entretiens qu'il a eus avec notre neveu. » Wie- 
land adopte à peu près le m)ême sens. On ne peut se dissimuler 
qu'il règne beaucoup d'obscurité sur ce passage. 

LETTRE DCXXV. Page ia3. J'ai envoyé à mon frère votre 
lettre pour votre sœur. Et non pas une lettre pour votre sœur, Ci- 
céron, par la communication de cette lettre à Quintus, voulait 
que celui-ci pût connaître la pensée d'Atticus. 

Nous parlâmes de Cana. Fille de Q. Gellius Canus , ami d'At- 
ticus. Il parait que la colère de la mère de Quintus venait du refus 
que faisait celui-ci de contracter un mariage qu'elle avait désiré. 

Si Brutus nous apprend quelque chose de nouveau, il n'jr aura 
plus à hésiter. C'est-à-dire^ que si l'on apprend par Brutus que le 
jeune homme se soit livré à de nouvelles invectives , il faudra le 
sermoner, malgré le plan de dissimulation qu'on s'est fait^ 

LETTRE DCXXVII. Page laS. Quoiqu'il n'y ait rien déplus 
triste que le spectacle dont vous me parlez. Parce que l'image de 
César y avait été portée avec celles des dieux , par suite d'un dé- 
cret du siénat. 

Ce que vous me mandez de Cotta. U devait, disait-on, faire au 
sénat la motion de décerner à César le titre de roi, parce que les 
livres du Destin annonçaient que les Parthes ne pouvaient être 
vaincus que par un roi. f^oyez le traité de la Divination, ch. liv. 
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Page I a5. A cause ttun si mauvais voisinage, Vojant qae la sta- 
tue de César accompagnait celle de la Victoire, le peuple ne battit 
point des mains à cette déesse, de penr qn'il ne revînt une part 
de ses applandissemens à César. 

Mais s*il avait vu cette beUe procession.,. C'est-à-dire , si Bmtus 
avait va cette adulation que César recevait avec complaisance, il 
se rebuterait lui-même, et n*en espérerait plus rien de bon; et 
moi, qui ai promis d'écrire à César, je suis dégagé de ma promesse. 

Page 127. Je vous prie de m* envoyer le Cotta, j'ai ici le Li- 
BON , et j'avais déjà le Casca. On pense que ce sont tout autant 
de livres composés par ceux dont ils portaient les noms. Il a déjà 
été question des Annales de Ubon ; Cotta avait écrit en grec sur 
le gouvernement de la république romaine : quant à Casca, on 
ne sait quel ouvrage lui attribuer. Popma est d'avis que Cicéron 
ne parle ici que des généalogies de ces personnages , généalogies 
qui auraient fait partie de l'ouvrage d' Atticus sur les familles, 

LETTRE DCXXVIII. Page 127. Lamia, Lamia faisait célé- 
brer ces jeux en qualité d'édile. Il s'agit des grands jeux ro- 
mains, institués par le premier Tarquin en Thonneur de Jupiter, 
de Junon et de Minerve : ils commençaient le 4 septembre, et 
duraient neuf jours. 

J'aurai encore quelques jours de congé. Parce que la vente de 
Brînnius était différée. Voyez la lettre 604 . 

LETTRE DCXXIX. Page 1 29. Mtùs c'est vraiment un pollex 
et non un index. C'est-à-dire, qu'il n'indique rien, et qu'on n'en 
peut guère tirer parti. 

Lepta y qui ne songe qu'à ses chaires devin. J'ai suivi la leçon 
de sua vini curatione laborans, au lieu de sua vi in curatione. On 
sait qu'après la victoire d'Espagne César donna deux repas au 
peuple. Lepta désirait être chargé de la fourniture des vins. 

LETTRE DCXXX. Page i3'3. Je vous prie surtout de finir.... 
avec Pnblilius. Au sujet de la dot de sa sœur Publilia, que Cicéron 
venait de répudier. 

Cest de quoi le peuple se met fort en peine. — Idpopulus, etc. 
Ces mots sont de la seconde scène du premier acte de VAndrienne 
de Térence, et ils étaient passés en proverbe. (Mongault.) 

LKTl^RE DCXXXI. Page i33. Macula. C'est peut-être la- 
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manl de Fausta , fille de Sylla , dont Macrobe parle au second 
livre des Saturnales. Cicéron devait aller au devant de César , rjui 
revenait d*£spagne; sans doute qu'il avait fait proposer à Macula 
de le loger avec sa suite. 

LETTRE DCXXXII. Page iS?. Fous ayant écrit... par les genx 
de Cn. Plancius. Celui- ci était en exil à Corcyre ; d'où Ton con- 
clut, non sans raison, que Torannius y était aussi. 

Page 139. Toute votre famille.... vous désire avec la plus par- 
faite tendresse II parait cependant que c'est de son fils que parle 
Yalère-Maxime (liv. ix, ch. îi, n» 5) : « C. Torannius était du 
parti des triumvirs; et , lorsque son père, citoyen distingué et an- 
cien préteur, eut été proscrit , il indiqua lui-même aux centurions 
qui le cherchaient, et le lieu de sa retraite, et son âge, et les 
marques auxquelles on pouvait le reconnaître. Le vieillard, plus 
inquiet de la conservation et de la fortune de son fils que du 
reste de jours qu'il avait lui-même à vivre, leur demanda si son 
fils avait échappé au sort des combats , s'il savait plaire aux gé- 
néraux. L'un des centurions lui répondit : « C'est celui-là même à 
« qui tu prends un si vif intérêt qui nous a mis sur ta trace : tu 
« meurs par nos mains sur les révélations de ton fils. » Aussitôt 
il lui passa son épée au travers du corps. » 

LETTRE DCXXXin. Page iSg. Des le moment qu'Jgamem- 
non, etc. Mongault croit trouver ici le nom d*un esclave, tandis 
qu'il y a seulement une citation d'Ennius ou de quelque autre 
tragique, pour signifier que Cicéron quitte tout pour satisfaire 
son Agamemnon, c'est-à-dire son ami Atticus, et faire à l'instant 
ce qu'il demande. 

Le conpii^e difficile à contenter! — O magistrum molestum ! 
Sous-entendez cœnandi. Cicéron dit , dans une autre lettre , qu'il 
apprenait à Dolabella et à Hirtius à déclamer, et que ceux-ci lui 
apprenaient à manger délicatement. 

LETTRE DCXXXIV. Page i/i3. Il craint qu'on ne V empêche 
de recueillir cette succession. Lepta appréhendait que dans les 
discussions qu'il aurait avec ses cohéritiers, les'agens de César 
n'abusassent de son autorité et ne lui fissent tort. 

Loliius. Celui auquel Horace adressa la deuxiéme^et la dix-hui- 
tième épttre du premier livre. 
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LETTRE DCXXXV. Page 143. TigeUtas. Jonenr de flûte, 
chanteur, et petit^fils de Pfaaméas. Il était en grande Êivenr au- 
(Hrès de César. 

Des enfans de Cn, Oetapius, IX ne s'agit pas ici d'Octarins père 
de l'empereor Augoste, car il s'appelait Calas, et non pas Cnéas, 
prénom affecté à la famille OcUvia, différente de celle de l'em- 
pereur; il est question, comme le dit Mongault, des enÊins de 
Cn. Octavios, qui avait été consul en 677. 

Page 145. Suivant la loi Pompeia» Les brigues exigeant une 
prompte répression , cette loi ordonnait qu'on plaiderait la cause 
dans un même jour, que l'accusateur aurait deux heures pour 
plaider, et le défenseur trois , et qu'on serait obligé de compa- 
raître au jour marqué par le juge , sous peine d'être condamné 
comme si l'on était présent. 

LETTRE DCXXXVI. Page 147. Capius. Sextus Pompeius et 
Festus le nomment Cipius, Un Mécénas, plus ancien que celai 
qui fut l'ami d'Auguste , faisait la cour â sa femme. Cipius l'invi- 
tait souvent à diner; puis, comme s'il eût trop bu, il faisait sem> 
l>lai)t de s'endormir. Un jour, un esclave le croyant réellement 
endormi, en profita pour s'emparer d'un vase. Tout à coup Ci- 
pius s'écrie : Je ne dors pas pour tout le monde I Et cette excia- 
ipation passa en proverbe. 

l/n homme plus empesté que sa patrie. La Sardaigne, où Tair 
était mauvais. 

Depuis les ïambiques que Calvus lÀcinius a faits à la manière 
d^Hipponax, Ce poète florissait vers la 60^ olympiade. 11 ma- 
niait la satire avec tant de puissance, qu'on rapporte que plu- 
sieurs de ses ennemis se tuèrent de désespoir. Il parait que Calvus 
Lidnius avait de la sorte stigmatisé Tigellius. . 

Page 1 49- La méchanceté de ce Salacon. Il y a deux Salacon : 
l'un, dont parle Suidas, était un pauvre orgueilleux; l'autre, 
décrié pour ses débaucbes , est cité par le scoliaste d'Aristophane. 

LETTRE DCXXXVII. Page 149. Ses livres contre Caton. II 
parait, d'après un passage de Juvénal, qu'ils étaient fort. longs. 

Page i5i. Festorius. Vestorius ne pouvait aller voir Cicéi-on, 
pour se faire faire la tradition du fonds de Brinnius , qu'ensidte il 
vendrait à Haterius de Pouzzoles. Il voulait donc', pour accomplir 
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la formule légale, envoyer son esclave à Cicéron^ afin d'en rece- 
voir le mandat exprès de tradition à Halerius. 

Page 171. Alsium, Ville de Toscane, voisine de la mer, à vingt 
milles de Rome. 

Il faudra donc presser Silius, On lit ordinairement SaUustius 
igitur. Mais comme il faut que ce soit le même nom que plus bas , 
et que d'ailleurs il a été question de Silius dans la lettre 533 , 
j'adopte ce nom. 

LETTRE DCXXXVIII. Page i5i. Une flatterie ridicule. Nous 
avons suivi la leçon ne ridicule, p.ixûXoc. Les manuscrits diffè- 
rent beaucoup de cette conjecture d'Odin : on trouve micillus , 
hemicillus, etc. Gronove voulait humilis. Au surplus , il se peut 
que Cicéron ait fait allusion à quelque chose dont il ne reste plus 

vestige. 

LETTRE DCXXXIX. Page i53. Vos conseils me font plaisir. 
C'est-à-dire , de prendre garde à Tigellius. 

Vous paraissez craindre que si je ne V apaise, nous ne riions 
d^un rire sardonique. Cicéron ne dit autre chose que nisi istum 
habuerimus ; mais il est clair que cela se rapporte à Tigellius , et 
non à César : c'est ce que démontre encore le rire sardonique , qui 
contient une allusion manifeste à la patrie de Tigellius. Il j avait 
en Sardaigne une plante vénéneuse dont la dégustation contrac- 
tait les lèvres au point de donner à la physionomie l'air d'uH 
rire forcé. L'exclamation sed heus tu ! prouve que l'auteur de la 
lettre change tout à cpup d'objet, a Et toi aussi, toi qui donnes 
de si bons conseils , prends garde à toi. » 

^ujc Catoniens le même chemin qu'à Caton. Le mot Catonius 
avait aussi été employé, en ce sens, par Laberius, dans un vers 
cité par Aulu-Gelle , liv. xvi , ch. 7 : 

Tollet bona fide vos orcus in Catomum. 

LETTRE DCXL. Page i55. Cette lettre encore avait été re- 
prise par Martyni Lagnna pour l'adresser à Torquatus , et princi- 
palement parce que Syron l'Epicurien était ami de ce Torquatus. 

LETTRE DCXLL Page 157. A Cornificius. Cornificius était 
le collègue de Cicéron dans l'augurât. Il gouvernait alors l'Afrique 
en qualité de propréteur. , 

On nous apprend de fâcheuses nouvelles de Syrie, Q Cécilius 
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Bassus y aTatt excité une aéditioo. II se donna ensuite à Cassius 
avec une légion. Voyez Dioir, liv. xlvii; SraABOH, Ut. xvi. 

LETTRE DCXLII. Page 1S9. A Q. Valkrius. Yalerius Orca 
avait été chargé par César dn partage des terres. 

LETTRE DCXLiV. Page i65. A M. Rutilios. Ratilius avait 
été chargé par César de la division des terres de la Gaule Ci- 
salpine. 

Page 167. F, Sextius. C'est celui qui, tribun dn peuple ^ ra- 
mena Cicéron d'exil. 11 avait épousé la fille d'Albinus. 

LETTRE DCXLV. Page 169. Jtella. Cette vUle, située entre 
Naples et Capoue, possédait des terres dans la Gaule Cisalpine ^ 
et les louait. 

LETTRE DCXLVI. Page 175. rai supporté patiemment Ut 
vue de Titus Plancus. C'est Plancus Bursa, ennemi de Gcéron> et 
rétabli par César, après avoir été banni pour divers crimes. 

J'ai entendu de même les vers de Laberùts et de Publias. Le 
style de ces poètes pouvait manquer de la pureté que réclamait 
le goût exquis de Cicéron ; mais ib avaient tous deux de la verve 
et de l'esprit. Agé de plus de soixante ans, Laberius fut contraint 
par César d'entrer en lice avec le jeune Publins Syrus, et cela 
quoiqu'il ne fît de la culture des lettres que l'occupation de ses 
loisirs. Ce qui pouvait déplaire à Cicéron ^ c'est Tâcreté des traits 
de Laberius : peut-être que ce poète ne l'avait pas épargné lui- 
même. 

LETTRE DCXLVIII. Page 179. Comme Atticus a celai de 
propriété. Il parait que l'amitié d* Atticus pour Curius était plus 
ancienne que celle de Cicéron. 

5'// lui prenait envie de me faire vendre avec les vieux esclaves 
de rebut. J'ai rétabli le véritable sens. La traduction de Prévost 
ne rendait pas le si inier senes coemptionales proscripserit.- 
' De vous devoir tout ce que je suis. Cela se rapporte, sans doute, 
à ce que Cicéron avait plaidé pour Curius. 

Je salue ici Tiron. II l'avait connu malade à Patras. 

LETTRE DCXLIX. Page 181. Ordinairement cette lettre &it 
partie de celle qui commence par les mots Dionysio tuo adhuc 
nihil extrico, la 655® de notre recueil. Manuce prend cela pour 
un postscriptum ajouté au moment où Vatinius apprit qu*on lui 
avciit décerné des supplications. 
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LETTRE DCL. Page i8i. Je félicite Baie» d*êire devenu tout 
a coup aussi salubre. La salubrité des eaux de Baies était fort 
connue ; mais il peut y avoir ici une plaisanterie : ou bien les eaux 
ne convenaient pas également à tous les individus, à tous les 
genres de maladies; ou bien encore, elles avaient produit sur 
Dolabella un effet plus prompt que sur les autres. 

LETTRE BCLI. Page i83. Sarha Cassius. Il n'a rien de com- 
mun avec le Cassius meurtrier de César. Cicéron le nomme , dans 
la seizième Philippique, parmi ceux qui avaient suivi le parti 
d'Antoine , et qu'il appelle nau/ragia Cœsaris amicorum. 

César demeura chez Philippe, L. Marcius Philippus avait épousé 
cette Julia , fille de la sœur de César. 

Page i85. On lui parla alors de Mamurra, Peut-être avait-on 
lu à César Tépigramme de Catulle contre Mamurra. Cette épi- 
gramme le frappait bien plus lui-même. Suétone dit que Catulle 
en ayant fait des excuses à César, il le fit manger le même jour 
avec lui. 

La conversation fiât animée. Cicéron transcrit ' ici des vers de 
Lucile, qu'on retrouve aussi au traité des Biens et des Maux , 
liv. II, ch. 8. 

Ses troupes marchèrent sur deux colonnes. Parce que César 
voulait fhire honneur à Dolabella. C'était une démonstration mi< 
litaire, comme le pensent Mongault et Schiitz. 

LETTRE DCLII. Page 187. Pour une guerre qui ne me fera 

pas beaucoup d honneur. Parce qu'il partait chargé de dettes , et 
n'avait pas assez d'argent pour le voyage. 

Page 189. Je crois qu'il n'y a pas assez d'augures pour la 
consécration de ce temple. Il en fallait trois pour les cérémonies 
de leurs fonctions. Ad templum effandum : c'est comme si nous 
disions />ottr proclamer temple; le mot effatus était sacramentel. 
Ager effatus était le lieu où les augures observaient les oiseaux. 

Cest la profanation du chêne de Dodone. Il n'y avait rien de 
cela dans la traduction de Mongault, qui avait renoncé à rendre 
ce passage si altéré. Quant à moi , j'ai suivi la leçon de Schiitz , 
uiiafffiLa ^puoç. Les habitans de Thèbes avaient profané l'oracle de 
Dodone, en se pei*mettant des violences contre la prêtresse. 11 
s'agit ici de la consécration d'im temple que César voulait élever 
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à Mars , et Cicéron regarde cela comme une profanation. On lit 

par corruption p.ïaç xop^ou ou ^Xaç axop^ou. 

LETTRE DCLIII. Page 189. Des Pélopides m de leurs actions. 
Ce vers, de quelque ancien tragique, a déjà été cité dans la 
lettre 47^) qui est adressée au même Curius. 

Lorsqu^à' huit heures du ^natin. Le latin dit hora secunda, 
c'est-à-dire, à'ia seconde heure; car les heures croissaient et di- 
minuaient avec les jours : en décembre, elles étaient courtes, et 
le calcul nous fait choisir pour interprétation huit heures du 
matin. 

Q, Maximus , que ces gens-là soutenaient être consul. Il ne 
l'avait pas été selon les lois , mais par la volonté et l'arbitraipe 
• de ces Pélopides dont Cicéron vient de parler. 

Notre hornme. César ; il avait pris les auspices pour les comices 
par tribus 9 où ne se faisaient que les moindres magistrats, les 
édiles , les questeurs ; cependant il les convoqua tout à coup par 
centuries, genre d'assemblée qui procède à l'élection des consuls, 
des censeurs , etc. 

Page i€^i. A deux heures après midi y il annonça un consul, 
Cest la septième heure du jour; le consul fut Caninius Rutllus, 
qui avait été lieutenant de César dans la Gaule. 

// n'a pas dormi pendant son consulat. Sur les douze heures 
de la nuit, six appartenaient au i^'^ janvier; c'étaient précisé-* 
ment celles consacrées au sommeil. Les six premières avaient sans 
doute été consacrées au travail du nouveau consul, qui devait 
être fort occupé. 

Acilius. C'était le successeur de Sulpicius en Achaïe, et proba- 
blement Manius Acilius Glabrio qui , en 707, fut proconsul de Cé^ 
sar en Sicile. Cicéron lui adresse quelques lettres de recomman- 
dation. » 

LETTRE DCLIV. Page igB. A Acilius, proconsul. Wieland 
ne fait nulle difficulté d'adresser cette lettre à ce même Acilius 
qui a reçu la précédente. Il paraît, en effet, que celui auquel écrit 
Cicéron est gouverneur de la province où est Patras , c'est-à-dire 
de l'Âchaïe. On lit aussi dans les manuscrits : Aristo, Achicoy 
Aveto, Avio, Schùtz croit, comme Vl^ieland, qu'il faut substituer 
Acilius à Auctus. Il n'y a, en effet, qu'un gouverneur qui puisse 
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}>our Curîus tout ce que lui demaDde Cîcëron , et c'est, sans doute, 
la lettre de recommandation dont il a parlé dans la 653^. 

Page 193. Aux soins et au zèle que vous m'avez témoignés h 
Blindes, En 706 et en 707, quand Cicéron s'y tenait, et qu'Aci- 
iius se disposait à passer en Sicile , dont il avait le gouvernement. 
LETTRE DCLV. Page igS. C. Atilius, Les éditions portent 
ordinairement Catilius. Cet Atilius avait été pirate sur les c6tes 
de Dalmatie et dlUyrie. 11. parait que le désespoii* Vj avait con- 
traint, ayant été l'un des proscrits du parti de Pompée. Je ne 
crois pas que le semissis homo se rapporte à un défaut physique. 

L'effronterie d'Appius , h qui j'ai succédé. Mille raisons se réu- 
nissent pour déclarer que ce n'est pas TAppius auquel Cicéron lui- 
même avait succédé en Cilicie. On a beau appliquer cette succes- 
sion de Yatinins à Faugurat, Cicéron ne traitait pas Yatinius de 
collègue. Comme il fait ordinairement les augures, il y a de la 
hardiesse à décider ainsi. ' 

Page 197. Q. Volusius, Ce pourrait être celui qui accompagna 
Cicéron en Cilicie. 

LETTRE DCLVIII. Page 201. Ici commence une série de 
lettres qui n'ont aucune date précise, mais qui peuvent être ré- 
parties entre les quatre dernières années. Nous nous arrêterons 
donc momentanément au commencement de mars 707, pour les 
intercaler dans la correspondance; puis nous la reprendrons au 
point où elle acquiert un si haut intérêt. 

Le désappointement est à moi* Le mot désappointement, quoi- 
que peu français, nous parait le seul qiii réponde bien à l'à^o- 
T6U'YP>a meum, La citation de Trabéa ne nous est pas connue. 

Page 2o3. Us ont été patriciens minorum gentium. J'ai rétabli 
l'expression latine, parce qu'il n'y a pas d'équivalent. Les pre- 
miers patriciens, anciens chefs de familles romaines à Tépoque 
qui nous est représentée sous la personnification de Romulus, 
se virent adjoindre d'abord les 'Titiens, puis lesLucères, dont 
les membres étaient appelés /w//iortt/w ^e/î^/w/w, c'est-à-dire, de 
moindre famille, ou plutôt de moindre maison. Voyez, sur tout 
cela , ma traduction de l'Histoire romaine de Niébuhr. 

JL. Papirius Mugillanus, qui fut censeur après avoir été 

consul. Schiitz a renversé l'ordre suivi jusqu'à présent par les édi- 
teurs, en dépit des avertissemens de Pighius et de toutes les 
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données historiques. Papirius MugilUnus avait, comme tous les 
autres , été consul avant d'être censeur, et , de plus , il avait été 
censeur, avec Sempronius Atratinus, en Tan de Rome 3 12. En 
quoi Tite-Live est d'accord avec Cicéron. 

Page ao3. On sait combien Cursor s'acquit d'honneur. Il fut cinq 
fois consul dans les années 4^9, 433, 4^4» 4^^ 9 ^^ dictateur en 440. 

Et tous les Mason, C. Papirius Maison fut consul en 55^. 

Caïus, accusé par Z. Crassus. E^n 633, il avait été consul, et 
ce fut l'année suivante qu'il avala des cantharides pour échapper 
à la sévérité de ses. juges. 

Page 20 5. Marcus Antonius ne fut absous qu'apec de V encre 
de cordonnier. Expression qui paraît avoir été proverbiale pour 
désigner les acquittemens scandaleux , ou même les absolutions 
peu honorables pour l'accusé. Peut-être la substance dont il s'agit 
ici, sous le nom ai encre de cordonnier ^ laissait-elle des traces, 
des taches. Il n'est pas besoin de rechercher de quelle matière 
vénéneuse on la composait, pour en tirer l'induction que l'accusé 
en avait bu et s'était empoisonné : c'est bien d'un acquittement , 
et non d'un suicide qu'il s'agit. Prévost avait traduit absous par 
la corruption des Juges; mais c'est un contre-sens manifeste. Le 
juge le plus consciencieux peut acquitter faute de preuves com- 
plètes, quand bien même il s'élève d'horribles soupçons contre 
Taccusé. Wieland a mieux dit : Un acquittement qui lui faisait 
peu d*honneur, 

LETTRE DCLIX. Page ao5. Vous^ vous préférez la liberté. 
J'ai suivi la leçon tu potius, au lieu de vel potius, qui implique 
contradiction avec ce qui précède. 

Comme dans le DiMiURGus. Nonnius Marcellus cite une co- 
médie dont c'était le titre; il dit qq'elle était de Turpilius. 

f^ous connaissez peut-être le récitatif. J'ai substitué ce mot à 
couplet. — Canticum agere ; c'était accommoder ses gestes nu 
débit et au sujet. 

« T a-t'il quelque femme seule? » Le vers d'Âttius : Quœ mulier 
una duum virum. (Cicer. , Orat. , cap. xlvi.) 

Page 207. lia eu l'audace d entrer dans le lit de Phérée, A quoi 
cette citation fait-elle allusion? Il serait bien difficile de l'indi- 
quer : on a voulu l'appliquer à Alexandre de Phères, dont sa 
femme Thébé soupçonnait la fidélité , ce qui fit qu'elle le tua avec 
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le secours de ses frères; mais cette anecdote ne convenait point 
à la citation. 

Page iJLO'j, lim'a violée. Il s^agit sans doute dVine des maîtresses 
de Jupiter. 

Oesi au fond comme s'il s'était expliqaé plus grossière- 
ment , etc. Par exemple, s'il avait dit subagitat au fieo de violai. 

Notre Pison Frugi. Il avait écrit des annales fort simples. 
^oyez le BrutuSy chap. xxix, et le traité de VOmteur^ liv. if, 
chap. la; voyez aussi le jugement qu'en porte Niébufar dans son 
Histoire romaine. 

a Laquelle des deux fautes croyez -vous la plus grande? » Je 
n'adopte pas la leçon palpa que Schùtz a introduite dans le 
texte, peut-être avec trop de légèreté. 

Page aog. Cen est une y à cause de Biiri. Ce mot bini a de la 
consonnance avec un mot grec fort obscène, ^vuly de ^ivclv, qui 
signifie l'action du coït. 

Di VISIO n'est'il pas un terme honnête ? Cependant il renferme 
une obscénité à laquelle répond iMTKacAPEDa L'obscénité qui 
peut être renfermée dans les mots divisio et intercapedo^ peut 
aisément se deviner, sans que nous nous jetions ici dans des détails 
fort obscènes eux-^némes. Il en est de même de batuit et de depsit; 
ce dernier s'emploie babitnellement pour pétrir de la farine. 

Oest une politesse nécessaire en parlant d! Aurélia ou de LoUia. 
Cest-à-dire que les noms de ces femmes étsiierît devenus telle- 
ment obscènes par suite de leur mauvaise réputation, qu'il falkiit 
«'excuser de les prononcer en bonne compagnie; tandis qu'on\ 
parlait sans hésiter de quelqu'un qui avait tué son père. 

Page 211. Il n'en est pas de même de ceux de Clitemum. Les 
colei et des sacs ; il y a peut-être quelques jeux de mots qui nous 
échappent 

Respect aux calendes de mars. C'était la fête des matrones. 

LETTRE DCLX. Page a 1 1 . Les trois lettres à Tiron , qui se 
suivent ici,, sont de 708, si l'on en croit Ragazoni; mais Schûtz 
préfère en fixer la date à 707, au moment oùCicéron venait de finir 
son Coton , c'est-à-dire au mois d'août , Cicéron étant à la cam- 
pagne. Wieland est du même avis. 

Page 21 3. Tertia ne refusera pas de venir. On croit qu'il s'agit 
de la sœur de M. Brutus , femme de C. Cassius. Mais d'autres pren- 
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nent Terda pour îerîia pensio, ce qui serait le troisième rem- 
boursement que Doiabella doit faire de la dot , somme qui ser- 
virait aux dépenses de la salle-à-manger. 

Page 21 3. Demetrius Bilienus, Schûtz croit que Cicéron 

joue sur ce mot, pour marquer la malice de ce Demetrius, qui 
s'appelait Bellienus. 

LETTRE DCLXII. Page 217. Lorsqu'il plaira à Métrodore. 
Le médecin de Cicéron. 

LETTRE DCLXIIL Page 217. Ragazoni rapporte cette lettre 
à Tan 704 , alors que Tiron était malade à Patras. Cependant elle 
conviendrait mieux à Tan 699 , époque de l'affranchbsement de 
Tiron. Nous en dirons autant des quatre suivantes, 664, 665^ 
î>%% et 667. 

LETTRE DCLXIV. Page 219. Ménandre. On lit ordinaire- 
ment AndricuSé Les manuscrits diffèrent, et donnent aussi Atan- 
drius et Mandricus, 

Ummius, Même confusion. Mumius Munius^ Numius Vatinius* 
Ragazoni, qui fixe cette lettre à Tan 704, a tout naturellement 
conjecturé Manius, pour en faire M. Curius, celui-là même qui 
prenait soin de Tiron, malade à Patras. 

Le Jour de mes promesses. Celles d'af&anchir Tiron. 

LETTRE DCLXVI. Page aa3. Ragazoni, voulant dater Cette 
lettre de 708 , époque à laquelle Pompée était déjà mort, change 
le nom de ce grand homme en celui de Pomponins : mais tout 
cela est erroné; car, quelques lignes plus bas, il est encore parlé 
de l'affranchissement de Tiron, qui se fera au jour marqué. 

LETTRE DCLXVIL Page aaS. Je suis ravi que la tmmpi- 
radon vous ait fait du bien. C'est le sens du grec ^ta^^pnotc. On 1 
ne sait où Prévost avait pris sa dissipation* Ata^opHTMÀ laf&ara 
sont des médicamens pour faire transpirer. 

Excitez Parhedrus, C'est un nom propre; il ne fallait donc pas 
traduire excitez Vinspecteun II parait que Cicéron voulut louer les 
jardins de Tuscùlnm , pour en tirer un certain revenu. Il avait eo 
en vue le jardinier , et il pensait qu'il était question de lui susci- 
ter un concurrent pour qu'il fît des offres plus élevées. 

Ce misérable donnait mille sesterces. Prévost a tbut-à-fait man- 
qué le sens, en mettant démandait pour donnait On appelait 
salacon celui qui dépensait à tort et à travers; or, il donnait 
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mille sesterces pour un terrain nu, dégarni. Maintenant que c*est 
un magnifique jardin pourvu de toutes choses , il lie veut pas aug~ 
menter le prix du loyer. 

Page 2^5. Comme f ai fait à M. Othon, Autre concurrent que 
sans doute Cicéron excitait lui-même : outre le prix du bien , on 
devait payer une certaine quantité de fleurs. Peut-être Othon 
était un autre jardinier de Cicéron, lequel s'était soumis à cette 
condition que celui-ci ne voulait pas établir. Tout cela est très- 
obscur. 

Vaffaire de la fontaine Cmbra. Elle appartenait aux habitans 
de Tusculuiù , avec lesquels sans doute Cicéron était en négocia- 
tion pour pouvoir en tirer de Teau moyennant une certaine re- 
devance. 

Page 227. Ligurius. Il vivait encore quand Cicéron écrivit la 
lettre 4o4 (adj4tt,,xi , 9), qui est du 3 janvier 706. Il y a lieu 
de croire qu'il mourut en 707, année à laquelle il convient de 
rapporter cette lettre, quoique Ragazoni la date de 708. 

LETTRE DCLXIX, Page 227.' On apprend par cette lettre que 
Statius, Fesdave chéri de Quintus , avait été affranchi avant Tiron. 
Siatius l'avait été en effet en 695. On voit d'ailleurs, par les ex- 
pressions qui la commencent, que Quintus était absent depuis 
iong-temps; elle convient donc à l'an 699, époque à laquelle il 
était lieutenant de César dans la Gaule et dans la Bretagne , et à 
laquelle, aussi, se rapporte l'affranchissement de Tiron. 

LETTRE DCLXX. Page 229. A Quiwtius Gallus. Celui au- 
quel est adressée cette lettre est Gallus ou Gallius. On croit qu'il 
était lieutenant du proconsul L. Marcius Philippns. 
Philomélium. Ville de la Grande Phrygie. 

Page 23 1. Je souhaiterais que. vous écrivissiez quelques 

lignes. Afin qu'Oppius puisse les lui représenter en forme de sou- 
venir de la recommandation de Cicéron, et afin que Gallus lui- 
même ne perde pas de vue ses bonnes intentions. 

LETTRE DCLXXII. Page 233. A. Apuleius, pkoquestour. 
Ragazoni croit qu'il était proquesteur du proconsul Philippe en 
Asie, et Pighius rapporte ce proconsulat à l'an de Rome 708. 
Ce serait donc là la date de cette lettre. Cependant ce Philippe, 
auquel sont adressées les lettres 127 et 161 de notre recueil, fut 
plus vraisemblablement proconsul en 698. 

XXIV. iiS 
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LETTRE DCXXX.IIL Page a33. L. NosUms Zailus. Zoile avait 
été esclave d'un Romain appelé sans doute L. Nostius : une fois 
affranchi, il s'était appelé L. Nostius Zoilus. Son patron lui avait 
légué une partie de ses biena, et une autre à Gieéron. Il j a lieu 
de croire, par le fait néne de cette recommandation, que la for- 
tune du testateur consistait en capitaux et en mobilier à re- 
prendre dans la province du proconsul PbDippe. 

LETTRE DCLXXIV. Page !i35. Si cette lettre a été écrite à 
Sîlius pendant qu'il était propréteur en Bithynie, il faiidnit en 
fixer la date à 70a , année pendant laquelle lui furent adressées 
aussi les t»33% a34°, a35 ', a36' et aSi*^ de ce recueil. Mais rien 
ne prouve que celle-ci soit de l'époque oà il était en Bithjnie ; il 
n'est pas m^e certain qu'elle ait été écrite pour le même P. Si- 
Hus : elle pourrait avoir appartenu à A. Silins dont il est parlé 
dans les lettres 543, 545, 546, 547 9 etc. 

LETTRE DCLXXV. Page a37. Le premier questeur de leur 
île. Auparavant, le questeur de Gilieie l'était aussi de Chypre. 
Manuce croit que César» s'étant emparé de Rome en 707, en- 
voya Sextius à Chypre en qualité de proqucsteor de P. Lentolus , 
autrefois proconsul de Cilicie, et par conséquent gouvernant aussi 
Chypre. 

LETTRE DCLXXVI. Page a37. A Césius. C'est peut-être ee 
Césius que, dans la lettre 4B1 , Gcéroa dit avoir été fait édile à 
Arpinnm , en même temps que son fils. 

LETTRE DCLXXVU. Page %^^ Mou cher Reœ. Selon Pi- 
ghius^ le Q. Marcius Rex auc^l est adressée eette lettre, lot pro> 
préteinr de Sicile en 708. 

LETTRE DCLXXVIU. Page 239. A. Basilus* Ce Bastkis pa- 
rait avoir été celui qui, avec les autres conjurés, prit part à là 
mort de César. Il parait donc cfue ce biUet de félîcitaticfi se rap- 
potte à la part qu'il a prise a cet événement. C'est ce qui a en- 
gagé Glandorp, Stroth, Martyni Laguna et Sehiitz à hii assi- 
gner cetile date. Gneter a réparé l'errenr de Widand, qui avait 
donné cette lettre dans son recueil sous une tout antre date et 
dbins un sens bien différent. Selon lui, elle s'adressait non pcis 
au Minucius Basilas, meurtrier de César, mais à un inconnu, 
client de Cicéron : mais Graeter Inirméme a ccmimis une bévue , 
en prenant l'édition de Prévost, pablftée en 18 10, pour la pre- 
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miére ; en sorte qu'il le fait écrire à une époque où depuis long* 
temps il n'existiit plus , et lui reproclie de n'aToir pas connu des 
travaux qui n*ont para qu'après sa mort. 

Page 239. Je vous prie de m* informer de ee qui se passe au^ 

tour de vous» £n latin 9 quidque iigatur. Si Prévost eût saisi cette 
lettre dans son véiitable sens politique, il eût peut-éire mieux dit 
ee qui se prépare ; ear il s'agit de connaître l'efFet que produira 
la mort de César, les mesuries que l'on prendra, et l'attitude 
des partis , soit pour faire tourner cet événement au profit de la 
liberté, soit pour s'emparer de son pouvoir, et persécater les li- 
bérateurs, 

LETTRE DCLKXIX. Page 239. Bitsthicus a CiciaoN. On 
croit que le personnage qui écrivit cette lettre est Aulus Pompeius 
Bithynicus, qui, en l'année de la mort de César, était préteur en 
Sicile. Il était de la famille des Pompées , et le chef de sa branche. 
Ayant soumis la Bithynie, il en avait pris le surnom. Il avait été 
du parti de César, et il cherchait à se mettre à couvert sous l'au- 
torité de Gcéron; mais, quelques années après, quand Sextns 
Ponqpée prit possession de la Sieile, ce Bithynicus fut immolé k 
sa vengeance. 

LETTRE DCLXXX. Page 241. T ai passé chez la personne 
■dont nous parlâmes ce matin. Je ne doute pas que cette personne 
ne soit Matius, dont nous trouverons plus tard une bien belle 
lettre pour expliquer les causes de son attachement à César. Cet 
homme vit bien , dans sa sagesse, qu'il ne résulterait de ce meurtre 
aucun bien pour la patrie , et que la liberté se perdrait bientôt 
dans des flots de sang. QuoiJ s'écriait-il , un homme du génie de 
€és€^ n*a pu trouver de solution à nos embarras ! Eh! qui donc la 
trouvera ? 

Il m'assurait*,, qu'avant vingt Jours les Gaules seraient soulevées. 
Cela n'arriva point. Matius comptait apparemment sur l'effroi 
que le nom de César était seul capable d'inspirer à un peuple bel- 
liqueux; ou bien il croyait que , vu sa bonne administration, les 
Gaulcds le pleureraient et voudraient venir venger sa mort. Le 
repoa qu'ils gardèrent pendant trois années de guerre civile est 
au moins extraordinaire. 

Encore Oppius est-il plus prudent. Ici je me suis séparé de 
Schiit2, qui lit : Oh pudentem Oppium. Il y avait en effet plus de 

25. 
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]>rudence que de désir d'observer les conyenances dans h con* 
duite de cet ami de César. 

Page a4i- Sextus Pompée. Depuis qne César avait quitté TEs- 
pagne , il y avait rassemblé un corps de troupes assez considérable. 

Page 243. Avec quelle force et quelle liberté Brutus parla de^ 
vant lui à Nice pour De^'otarus, Lorsqpie toas les amis de De- 
jotarus sollicitèrent César en sa faveur pour lui faire conserver 
ses états. Cicéron, dans le livre intitulé l'Orateur, et Tacite on 
l'auteur du Dialogue sur les Orateurs latins , parlent du discours 
que Bnitus prononça. Plutarque dit aussi que Bmtus parla de- 
vant César pour un roi de Libye; qu'il emporta par ses prières 
ce qu'il n'avait pu obtenir par son éloquence, et lui fit conserver 
une partie de ses états. Cela regarde sans doute Dejotarus, à qui 
César ôta la Petite Arménie et laissa la Galatie ; et il faut que le 
texte de Plutarque soit corrompu dans cet endroit , car on ne 
trouve point de roi de Libye à qui César ait conservé une partie 
de son royaume. Ce même Dejotarus avait été accusé depuis d'a- 
voir voulu faire tuer César lorsqu'il passa chez lui, et Cicéron fit 
alors pour lui l'oraison qui nous est restée. Brutus avait parlé à 
Nice pour Dejotarus, lorsqu'il alla au devant de César, qui re- 
venait d'Espagne. ( Mongault. ) 

LETTRE DCLXXXI. Page 243. Publius, Le mime Publias 
aura sans doute prononcé quelques vers à la louange de Brutus 
et de Cassius; peut-être n'y avait-il qu'une allusion saisie par le 
peuple qui applaudit. Cela se passa aux jeux appelés Megalenses : 
plus tard, aux jeux Apollinaires , ces manifestations eurent lieu 
de nouveau. C'est à tort que Manuce et Ernesti ont dit que 
ces applaudissemens avaient été donnés par le peuple à Dola- 
belia pour avoir renversé la colonne de César, et réprimé les ex- 
cès de ses partisans. Cette lettre est antérieure aux ides d'avril , 
et Dolabella ne fit tout cela qu'après le départ d'Antoine, qui 
n'eut lieu qu'à la fin du mois. Les jeux Mégalésiens se tenaient aux 
nones et le jour précédent, en commémoration de l'entrée de la 
déesse Cybèle à Rome. Il est probable que Publius Syrus y fit re- 
présenter quelques mimes de sa façon. Les allusions n'y auront 
])ns été épargnées, pas plus que dans ceux de Laberius, dont on 
i\ retenu plusieurs traits bien acérés. 

L. Cassius. C'était le frère du conjuré. Cicéron trouve plaisant 
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ffu'on Fapplaodisse, quoiqu'il n'ait eu aucune part directe à l'ac- 
tion. 

Page 243. Vous me parlez de Matius, Dans le texte, M y a de 
MadarOf ce qui veut direr/a cftauve. Dans la lettre 684 , Cicéron , 
continuant toujours son-badînage, l'appelle aussi CaWena. 

Ce n'est pas chez lui qu'on peut trouver un abri assuré, Gronove 
et Scfaiitz lisent apud quem nullum 9aiXaxcôvt9(AA > « ce n'est pas 
chez lui qn^on pourrait trouver un étalage de luxe. » Le mot ^k- 
Xaxptt>(Aa, que nous adoptons avec Mongault, signifie à la fois cal- 
vitiem et promontorium ; d'où il résulte que quoique chauve ou 
blanc par la tête, alba vertice, Matins n'ofïre point de proinon- 
foire, point d'abri, rien enfin qui mette à couvert. On voit que 
cette plaisanterie a besoin de quelque explication pour être com- 
prise. 

LETTRE DCLXXXII. Page 245. Nos ouvriers. D'après le 
nom de structores que leur donne Cicéron , on peut conclure que 
c'étaient des maçons ou des charpentiers , car il bâtissait alors à 
Tusculum. 

Ce n'est pas sans raison que certaines gens vous appellent à la 
signature de leur testament. C'étaient des gens du parti de César, 
qui, dans l'incertitude où étaient les affaires, voulaient ménager 
Cicéron , à qui ils faisaient entendre qu'ils lui laissaient quelque 
chose dans leur testament, et qui appelaient Atticus à la signa- 
ture, afin qu'il en rendit compte à son ami. (Mongâult. ) 

Page 247. Vous me manderez ce tpÂi se passe au théâtre, La 
tr.iduction littérale voudrait qu'on dît : « Ce que le peuple distin- 
gue, applaudit, etc. » 

LETTRE DCLXXXIIL Page 247. Les ides de mars me con- 
solent. Cette ressource ne lui resta pas long-temps, car dès la 
fin du mois il écrivait à Atticus : « Je crains bien que nous ne re- 
tirions des ides de mars que le plaisir de nous être vengés d'un 
homme que nous avions tant de sujets de haïr. » 

LETTRE DCLXXXIV. Page 249. Matius, Dans le latin, Cal- 
venu. Nous avons déjà vu, dans les remarques précédentes, pour- 
quoi Cicéron appelle ainsi Matins, dont il se moque tant, et au- 
quel il donna bientôt de grandes marques de considération. C'était 
un bon signe , que Matins témoignât la crainte de déplaire à Bru- 
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tus; mais cette ditposition ne fot pas de longae durée, car il écri- 
vit à Cicéron , que jamais il ne se rapprocherait des meurtriers de 
César. 

Page 249. Notre joueur. C'est Antoiae ^ qui passait son tonps 
entre le yin; le jeu et les femmes ^ et qui n'en était pas moins 
brave au combat. 

La sotte honte à moi de n*avoir voulu demander une It^ation, 
Une légation libre, un prétexte pour sortir de Rome, et se dé- 
rober au danger. 

Qu*apres les travaux du sénat. Dans nos usages parlemen- 
taires, on dirait après la prorogation. C'est bien le sens ex- 
primé en latin : qui legari noluerim ante res prolatas, — Renan 
prolatio était la même chose que Justitium, La prorogation pou- 
vait avoir lieu selon le cours ordinaire des choses , mais elle pou- 
vait être ordonnée aussi dans les grandes calamités. Quand César 
entra en Italie, le sénat décréta un j'ustàium, c'est-à-dire qu'il 
défendît <de rendre la justice jusqu'à ce que la tranquillité fut ré- 
tablie. Mongault estime qu'il s'agit ici de vacations ordinaires ; il 
a raison , car Cicéron voulait aller en Grèce pendant les derniers 
mois de l'année, et être de retoiur au commencement de la suivante. 

Les satellites de César ont le commandement dans les provinces. 
Asinius Pollion était dans r£spagne Ultérieure, Lepidus dans la 
Citérieure, Hirtius et Plancus dans les Gaules. 

Page a5i. // ne faut rien pour mettre tout cela en mouvement. 
Mongault a saisi le véritable sens du mot grec sùpiiriaTa, qui n'a 
aucun rapport à l'Ëuripe, mais qui vient du verbe pi^piÇeivi qui si- 
gnifie souffler le feu ^ exciter V incendie. 

Sont obligés à se tenir cachés. Lorsqu'Antoine prononça l'orai- 
son funèbre de César, il montra au peuple sa robe percée de vingt- 
trois coups de poignard et toute teinte de sang, ce qui fit l'effet 
qull s'en était promis. Le peuple fut si ému à ce spectacle , qu'il 
voulut mettre le feu aux maisons des meurtriers ; mais ceux qui 
étaient attachés à Brutus et à Cassius prirent les armes et arrêtè- 
rent cette foBgue du peuple, qui, dans ce tumulte, mit en pièces 
UB sénateur qu*il prit pour un des conjurés, parce qu'il portait le 
même surnom. Cela obligea Brutus et tous les antres conjurés à 
sortir de Rome. (Mongault.) 

V arrivée d'Octavius. Cet héritier de César était à Apollonic, 



NOTES. 391 

où il faisait ses études, et il attendait que son père adoptif mar- 
chât contre les Parthes, quand il apprit qu'il avait été tué. Il re- 
vint en Italie, et arriva à Naples un peu après les ides d'avril. 
Octave avait alors disHieuf ans, 

LETTRE DCLXXXV. Page aSi. Fimdi. VUle entre Formies 
et Terracine , dans un territoire nommé Cœcubus ager^ fameux 
par ses bons vins. 

Mtmdet-moi ce que Von fera de êe Marias, U avait été exilé 
par César pour s'être fait passer pour le petit-fils du grand Marius 
qui fut sept fois consul, tandis qu'en réalité il nVtait qu'Héro- 
phile, artiste vétérinaire* Cicéron orut que César l'avait expédié. 
Mais après la mort du dictateur, il reparut , feignit d'être son pa- 
rent , excita la canaille à la vengeance, et fut pour beaucoup dans 
l'émeute dont nous venons de parler. L'astucieux Antoine le laissa 
faire; puis, quand tous ces excès furent commis, il le fit arrêter et 
traîner dans les rues , afin de détruire toute idée de complicité de 
sa part. Cela donna de la confiance à Brutus et à Cassius , qui vin- 
rent à une entrevue avec Antoine. Cicéron, avec raison, regarde 
tout cela comme grimaces, et ne se réjouit que des ides de mars , 
c'est-à-dire de la mort du tyran. 

Ce maraud de Curtilius, Il faut que ce Sextilius, dont on ne 
sait rien, ait été au nombre des partisans dePompée, puisque Cé- 
sar avait fait confisquer ses biens. Quant à Curtilius ', il est encore 
plus obscur. Ferbero, que Mongault a fort bien rendu par ma- 
raud, a été regardé par Manuce comme un nom propre , en sorte 
que cet individu se serait appelé Curtilius Ferbero. 

Page a 53. Les consuis et les tribuns qu*il a voulus pour les deux 
années suivantes. Allant cotnbattre les Parthes , César les avait dé- 
signés pour deux ans. Dion dit pour trois mois , Suétone pour 
plusieurs années^ Cicéron était sans contredit le mieux instruit. 
On ne trouve en effet, parmi les consuls, qu'Uirtius et Pansa , 
Decimus Brutus et Plancns. César avait laissé au peuple la liberté 
des suffrages pour les magistrats autres que les consuls et les tri- 
buns. 

Pendant qu'on confirme tout ce qu'il a fait. Non content de la 
confirmation des magistrats stipulée par Antoine dans une con- 
vention avec Cassius et Brutus, on en vint a cet excès d'absurdité. 
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que les moindres billets de la main de César, véritables ou sup- 
posés, eurent désormais force de loi» 

LETTRE DCLXXXVI. Page 253. La province où je suis nommé. 
C'était la Gaule Citérieure, qui du vivant de César avait été assi- 
gnée à Decimus Brutus, et dont la possession lui avait été con- 
ifirmée par le sénat depuis la mort de César. 

Page 255. Pour peu que nous puissions nous procurer du se- 
cours. Il y a mieux que cela dans l'original : « que si la considé- 
ration dont nous jouissons était tant soit peu renforcée. » 

Sex, Pompée, 11 était al(Mrs.dans l'Espagne Citérieure, et Bas- 
sus dans la Syrie. Strabon en parle au livre xvi, et Dion au 
livre XLvii. 

Page 257. Notre présence rendrait nos ennemis fort odieux. 
Les. honnêtes gens s'indigneraient de voir sous une escorte les 
libérateurs de Rome. 

LETTRE DCLXXXVII. Page 257. Tai vu Pautlus à Caïète. 
C'est L. Émilius Paullus, le frère de Lépide, celui qui fut consul 
avec C. Marcellus. 

Il m'a parlé de ce Marins, Cest-à-dire de ce faux Marins qui 
conçut l'idée de faire périr tout le sénat. Voyez la lettre sui- 
vante. 

Son style m'assure du moins qu'il profite. Telle est la version de 
Mongault ; elle lui a paru si simple, qu'il n'a pas même cru de- 
voir la justifier par une note. Cependant un auteur a cru voir 
dans le wîvoç litterarum, la beauté de l'écriture; en sorte qu'il a 
presque fait du jeune Marcus, un peintre d'enseigne, et du père 
un imbécile qui veut à son fils une belle main, apparemment 
pour faire des expéditions. A le prendre au propre , «Ivoç signifie 
la négligence d'une écriture sale, barbouillée, et couchée sur un 
papier gras et mal soigné. Comment deviendrait-il donc l'équiva- 
lent de la beauté des lettres ? Graeter s'en tire par une correction : 
il lit ici iruxvtixnç, et plus haut 7r€iroxvw|iévai , en sorte que cela si- 
gnifie abondance d'idées, concision de style, comme la densa 
oratio de Quintilien. C'est dès-lors à cette richesse de pensées que 
Cicéron reconnaît les progrès de son fils. 

Page 259. Il faut que nos affaires, et celles de la république 
soient en meilleur état. Mongault avait traduit : '< Tout en ira 
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aiîeux; » mais il est évident que le passage se rapporte à la ré- 
publique , plutôt qu'à ces dépenses du jeune Cicéron. 

LETTRE DCLXXXVIII. Page aSg. Quand vous m'avez écrit, 
vous me croyiez déjà sur nos rivages. C'est-à-dire à Pouzzolcs, 
dans les terres voisines de la mer. Sinuesse était une petite mai- 
son où Cicéron couchait quand il allait de Tusculum ou de For- 
mies aux maisons de campagne qu'il avait dans le pays de Naples. 

Le petit-fils de Crassus. Ainsi que l'observe Schiitz , c'est une 
ironie; le faux Marins ne pouvait être petit-fils de Crassus, que 
si son imposture eût fait place à la réalité. 

Je ne suis point fâché que la reine d'Egypte ait été obligée de 
se sauver, Suétone dit que César, après l'avoir fait voir à Rome , 
la renvoya avec de grands présens. Cependant il résulterait de 
ce passage qu'elle s'y frouvait encore quand il fut tué. D'autres 
disent qu'elle y était revenue. 

L'affaire des Byzantins, On ne sait ce que c'est ; mais Pélops, 
auquel Cicéron, selon Plutarque, écrivit une lettre grecque, pa- 
rait avoir été chargé de leurs intérêts. 

Page 261. Je vous ferai la peinture de cette assemblée, Cicé- 
ron se sert de l'expression chorumque illum, parce que Baïes était 
un lieu de plaisir où se réunissaient des musiciens, des danseurs 
et tous ceux qui aimaient le plaisir. 

LETTRE DCLXXXIX. Page 2,61, Je suis très-content du bien 
que Cluvius m'a laissé. Mort en 708, ce Cluvius lui avait légué 
une partie de ses domaines de Pouzzoles. Cicéron les voyait alors 
pour la première fois ; c'est ce qui causait sa satisfaction. 

Chrysippus, Chrysippus, l'architecte, était l'affranchi de Cyrus, 
aussi architecte. 

I^es rats même en sont délogés. Mongault croit qu'alors comme 
aujourd'hui, on s'imaginait que le départ des rats annonçait la 
chute des édifices. 

Page a63. M. Curtius nous faU notre procès. C'est celui dont 
la candidature au consulat indignait Cicéron. Voyez la lettre 578. 
Il accusait maintenant les meurtriers de César et leur parti d'une 
inconséquence intolérable, c'est-à-dire d'avoir tué celui dont ils 
faisaient prévaloir les volontés, et dont ils sanctionnaient les 
moindres caprices. 

// a reçu d'Anus tius Vêtus une lettre, C^était un partisan de 
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César, qui Tavâlt «nvoyé combattre Céciltus Bassus. Celui- ci avait 
survécu aux désastres de Pompée; et, de ses propres ressources, 
il avait réuni une armée : il excita une guerre çn Syrie , et fut 
cerné dans Apamée. Dion nous dit qu*il Ait délivré par le secours 
des Parthes. Du reste, c'était un personnage asset obscur, dont 
Cicéron parle, dans son discours pour Dej'otarus, comme d*tin 
certain Cécilius, Ce fut lui néanmoins qui fit tuer Séxtus César. 

Page 263. Cest Vaffaire de DolaheUa et de Nicias. Plaisant 
assemblage du générai et du grammairien. Cest un trait pour mar- 
quer que ce Grec avait beaucoup d'empire sur les actions de Do- 
labella. 

jiurelius, lieutenant d'Hirtius. Mongault en conclut que Hir- 
tius avait alors le gouvernement de la Gaule, quoiqu'il fût de- 
meuré à Rome pendant toute l'année. 

LETTRE DCXC. Page a65. Tout ce que César a/ait, etcCicé- 
ron aurait voulu que le sénat eut été immédiatement convoqué par 
les préteurs, qui étaient Bnitus et Cassius, lesquels en avaient le 
droit. Au lieu de cette observance servile des actes de César, on 
eût peut-être exécuté le projet que Suétone prête aux conjurés 
{Fie de J. César^ cb. Lxxxii). On voulait traîner son corps dans 
le Tibre, vendre ses armes à l'encan, annuler ses actes, etc., etc. 

Page 267. Je reviens aux Tebassus^ aux Scéva et aux Fran- 
gon. Ce sont les noms de vétérans que les libéralités de César 
avaient investis des biens confisqués sur les partisans de Pompée. 
On ne sait rien de Tebassus. Plotarque nomme Cassius Scéva, 
homme d'un courage extraordinaire. Dion parle d'un Caîus Fu- 
fidius Frangon , auquel Octave donna la Numidie à' gouverner. 

Je V entends de Censorinus , de Mustela, de Plancus, de Pos- 
tumius, Censorinus était un de ceux qui avaient acheté le plus 
de biens de proscrits à vil prix. 11 fut, par la faveur d'Antoine, 
consul en 714. Il faut lire Mustela, correction de Manucc, pour 
Messala, qui , n'étant pas obscur, ne pouvait être cité en pareille 
société. Plancus Bursa était l'ennemi de Cicéron, et frère de celui 
qui avait une armée dans la Gaule; Postumius est signalé dans 
ses lettres 5i4 et 709, comme un partisan de César. 

Ce sera une grande matière à contestations, Cicéron prévoyait 
qu'Octave et Antoine se brouilleraient pour la succession de 
César : ce fut en effet ce qui commença leurs discussions , An- 
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toi ne ayant détourné beaucoup de yaleurs. Je lirais volontiers, 
avec Mongault, piî;o6<pLtç, ntcine ou graine à procès. 

Page 267. Une complaisance outrée pour sa mère. Lui qui 
xnanquait de procédés pour elle quand elle était la femme de son 
père y se mit à l'aimer quand elle en eut été répudiée. 

LETTRE DCXCi. Page 269. Abandonnons-nous à la fortune y 
puisque la prudence ne nous sert point, La véritable pensée est : 
a Puisque ce n'est pas la raison qui gouverne. » 

Page 271. Les réparations,,,, ne le diminueront point. Ce sens 
n*est pas satisfeiisànt : jamais les réparations n'ont diminué la va- 
leur d'un bien. Cicéron veut dire que la chute des édifices qu'il 
a &llu faire réparer n'est prescpie pas un mal : Ruina res non 
fecit deteriorem* Cela lui a coûté quatre-^vingt mille sesterces ; 
mais la location des boutiques en sera plus productive. 

Octavius.,, parait m'étre tout dévouéi La crédulité est au moius 
candide. Comment l'héritier, le fils adoptif de César, aurait-il 
pu voir autre chose en Cicéron qu'un ennemi?.... La suite le 
prouva bien. 

LETTRE DCXCIL Page 271. Antoine,.., fait paraître une loi. 
On gravait les lois sur des tables d'airain , et on les exposait quel- 
que temps en public, pour les garder ensuite dans le trésor. Ser- 
vius prétend que c'est d'Antoine que Virgile parlait dans ce vers : 



,Fixit leges prstio atque reficit. 



Antoine feignait que le dictateur César aurait fait passer dans 
les comices une loi qui conférait aux Siciliens le droit de cité 
romaine ; tandb qu'il avait eu peine à se décider, sur les instances 
de Cicéron à leur conférer le droit du Latium , ce qui paraissait 
déjà un avantage exorbitant. L'impudence poussée à ce degré 
n'est pas même croyable. 

Page 273. Une saurait avoir trop de royaumes. César lui avait 
ôté la Petite Arménie. Après la mort du dictateur, les envoyés de 
Dejotarus négocièrent avec Antoine , qui , pour dix millions de 
sesterces (2,045,000 fîraUcs)| revint sur ce qui avait été fait^ 
mais Dejotai*us n'atait poiut attendu le résultat de ses proposi- 
tions ; il envahit la Petite Arménie, dès que la mort de César lui 
fui connue. * 

Quils ne lid vinssent pas de Fulvia. Avant d'épouser Antoine,^ 
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elle avait été la femme de Clodius , puis celle de C. Curion. Cëst 
chez elle que les ambassadeurs traitèrent par écrit et à prix 
d'argent. (Foxez la deuxième PhUippique.) Fui via fut l'une des 
principales causes de la mort àe Cicéron. Elle n'était que la fille 
(l'un affranchi appelé Marcus Fulvius Bambalio. Elle avait tou- 
jours été unie à des hommes marquans, soit qu'elle fht riche, 
belle, aimable; soit que ses intrigues Teussent conduite à ce ré- 
sultat.... Quoique Antoine lui fit beaucoup d'infidélités publiques, 
elle eut sans cesse une grande influence sur sa conduite, surtout 
quand il s'agissait d'accomplir des projets de vengeance. Pendant 
qu'il était en Egypte, elle dominait dans Rome, et imposait ses 
caprices aux consuls eux-mêmes. EUe sut captiver Octave et 
l'attacher à sa fille. La cruauté de son caractère la porta à insul- 
ter la tête de Cicéron après qu'il eut été assassiné , et , d'une ai- 
guille brûlante, elle lui perça la langue.' 

Page 27 S. Ses gens P appellent César. Ce n'était pas encore un 
titre, ce n'était qu'xine conséquence de l'adoption ; et si Philippe et 
Cicéron ne voulaient pas l'appeler César, c'était moins pour contes- 
ter son adoption , c{uoiqu'elle ne fût pas encore confirmée par le 
peuple selon la forme ordinaire, que parce que le nom de César 
leur était odieux, et que par conséquent ils ne se pressaient pas 
de le faire revivre. Philippe avait épousé la mère d'Octave en se- 
condes noces. 

Afin de n'avoir pas la douleur de voir tout ce que je vois, — 
Ubi nec Pelopidarum. 11 y a grande apparence que ce vers est tiré 
d'une^ tragédie d'Attius intitulée Atrée. Nonius en cite deux vers 
qui ont rapport à celui-ci. 

Ces consuls qu'il a fallu encore faire déclamer, Hirtiiis et 

Pansa étaient donc venus à Baies pour prendre des leçons de dé- 
clamation. Cicéron se plaint qu'on ne lui laisse goûter aucun re- 
pos ; mais César étant mort, rien ne saurait désormais le con- 
traindre : il s'y refusera. 

Page 275. Vestorius qui entend fort bien V arithmétique. On 

a parlé souvent de ce banquier de Pouzzoles. Cicéron dit plai- 
samment que Vestorius peut être compté parmi les philosophes 
quoiqu'il ne soit pas grand dialecticien; la science des chiffres 
étant une partie des mathématiques, et celle-ci une branche de la 
philosophie. 
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LETTRE DCXCIII. Page 275. Vous me demandez lequel 
j'aime le mieux y ou lu belle vue que Von a ici sur les collines , 
ou la promenade de la plaine. Cicéron était dans les jardins de 
Cluyius, près de Pouzzoles, sur le rivage : aussi Atticns lui de-, 
mande ce qu'il préfère des bords de la mer, ou de ses montagnes 
d'Arpinnm. 

Mais on n'est guère sensible. C'est la traduction des vers 218 
et suivans du livre i de V Iliade, Ulysse répond en ces termes 
à Achille, qui, au lieu d'-accourir slu camp des Grecs, offre un 
beau repas aux députés qui viennent le supplier de revenir. 

V arrivée de Decimus Bruius à son armée. Il avait trois légions 
dans la Gaule Citérieure, Tune de levées nouvelles, deux de vé- 
térans. 

Page 277. Ce n'est point dans les champs de Mars, etc. En- 
core des vers d'Homère, Iliade, liv. 11, v. 4^8 '• seulement, au lieu 
de -fd{i.oio Cicéron substitue X^'yoïo , afin qu'il soit question d'élo- 
quence au lieu d'amour. C'est Vénus qui se plaint d'avoir été 
blessée par Diomède. 

Page 279. Le bien que J'ai auprès du lac Lucrinum, Il était 
situé dans le pay^ de Cumes. 

Il a là dessus toutes les obligations du monde à Egnatius. Il 
paraît que c'était un banquier, et qu*il avait fait de fortes avances 
à Quintus pour qu'il pût rembourser la dot de Pomponia , la sœur 
d'Atticus qu'il venait de répudier. 

Il ne trouve rien de plus agréable qu'un lit dont il soit le maure. 
Mongault avait eu recours à une périphrase qui détruisait toute 
la force de ce passage : « Ut libero lectulo neget esse quidquam 
jucundius. » 

Sur le rappel de Sextus Clodius. C'était l'affianchi du célèbre 
Clodius, le complice et l'instrument de toutes ses violences contre 
Cicéron. 

On le lui fait, par une fausseté, ordonner après sa mort. En- 
core un faux commis par Antoine, César n'y ayant jamais songé. 
Cicéron, qui pousse le mécontentement jusqu'à regretter César 
dont la mort l'avait tant réjoui , se montre cependant fort souple 
dans sa réponse à Antoine. 

Page 281. Antoine a Cicéron. Sextus Clodius, quand Antoine 
écrivit celte lettre, était exilé pour le fait suivant. Il avait bràlé 
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le corps de Clodius, son patron, dans la Curie même, en prenant 
les bancs des sénateurs en guise de bûches, ainsi que les tables 
et les papiers, en sorte que le feu avait pris au bâtiment et à la 
basilique Porcia. 

Page S181. Tout ce qui ie trouve dans les registres de César, 
On a vu tout-à-l'heure que c'était un mensonge, et que César 
n'avait jamais rien écrit de semblable. 

Phtblius Clodius, Antoine avait des raisons de prendre lait et 
cause pour lui, car il avait épousé Fulvîa sa mère, ainsi qu'on Fa 
vu plus haut. 

Page a83. J'ai fait pour vous tout ce qui a été en mon pouvoir, 
Antoine reprocha depuis à Cicéron , qu'il lui avait sauvé la vie 
lorsqu'il revint à Brindes, après la bataille de Pharsale, sans en 
avoir le permission de César. 

CiciaoN A Antoisx. Le commencement de cette lettre est un 
chef-d'œuvre d'astuce et de fausseté, et il est bien peu digne de 
Cicéron. Comment ! il ose dire à cet Antoine qu'il méprise et qu'il 
vient.de déchirer dans sa lettre à Atticus , que personne au monde 
ne lui est plus cher que lui, et que s'il lui eût parlé an lieu de 
lui écrire, il eût pu voir dans l'expression de son visage toute la 
puissance de son amitié I Cela est vraiment révoltant. 

L'attachement que vous avez eu pour moi dès votre jeunesse, 
Antoine s'était d'abord attaché à Cicéron , à qui son père l'avait 
recommandé, afin qu'il se formât à l'éloquence. Lorsqull revint 
de Syrie pour demander la questure, il se déclara contre Clodius, 
et ne se refroidit pour Cicéron qu'après avoir épousé Fulvia. 

Mais ceux (les services) que vous venez de rendre à la repu-- 
blique. Cela ne peut concerner que sa loi de pacification et l'abo- 
lition de la dictature. Faut-il s'étonner, après toutes ces exagéra- 
tions et ces flagorneries , que Cicéron , ayant attaqué ouvertement 
Antoine, se vit opposer cette même lettre qu'il avait si inconsidé- 
rément chargée de ses louanges ? 

Page a85. Je veux bien aussi avouer tout ce que vous jugerez à 
propos de dire au jeune Clodius. Il y a plus que cela dans le latin : 
« Vous pourrez dire au jeune Clodius, si vous le voulez, que je 
l'accorde en sa considération. » C'est l'équivalent de ^^c me Hlidare. 

LETTRE DCXCIV. Page 287. Aux jeux qu'on a célébrés en 
Vlionneur de César. L'original du Parilibus, c'est-à-dire aux f^tes 
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lie Paies, fêle paîstorale qai rappelait la fondation de Rome, et 
se célébrait ordinairement le ai avril. Le nom de ParUia vient, 
selon Festas, a paiiu pécaris, parce que la déesse veillait à ce 
que les bestiaux missent bas leurs petits. Le jour des Pariiia , les 
femmes , pour obtenir d'heureuses couches pour l'avenir, se cou- 
chaient comme si elles eussent été au moment d'accoucher : on 
purifiait ordinairement les troupeaux , puis Ton franchissait gai- 
ment des feux de paille. Ces jeux étaient devenus ceux de César, 
parce qu'en 70S, le 20 avril, on sut la nouvelle de sa victoire 
complète sur le parti de Pompée. 

Page 287. Fous me parlez aussi de Lamia, ce qui me surprencL 
Serait-ce ce Lamia que plus tard Cicéron recommande si chau- 
dement à Brutus ? 

Sur la secte de Vestorius, C'est celle des banquiers : on se rap- 
pelle que Cicéron, dans la lettre 69a, a dit que Vestorius ne 
tenait pas à la philosophie par la dialectique , mais par l'arith- 
métique. 

&ir la coutmne des banquiers de Pouzzoles, Cicéron , quelque 
part, appelle les banquiers Nicasiones; ici ce sont des Pheriones, 
à moins que le texte ne soit tout-a-fait corrompu , ce qui est pres^ 
que toujours arrivé là où les copistes n'entendaient point ce qu'ils 
écrivaient. Les entreprises des correcteurs n*ont pas non phis 
manqué : ainsi Grenove veut qu'on lise de Pherionum more pu- 
teolano, en sorte qu'il soit question d'un marché aux saumons ; 
Grévius ramène iei Vestorius , mais il y a trop loin de cette leçon 
au manuscrit. J'aime mieux la conjecture de Grévius que sa correc- 
tion : il voit ici un jeu de mots. H y aurait dans more puteolano, 
une consonnance avec Puteal, lieu où se tenaient ks banquiers 
de Rome; et comme Vestorius était de Pouzzoles, le calembourg 
serait complet. En vérité, Mongault a bien raison de dire, qu'il 
est des choses qu'il faut se résoudre a ignorer. 

Page 289. Ruffio Festorianas, Cicéron l'appelle Vestorianns, à 
cause des différens qu'il avait eus avec Vestorius. 

Quani à rassemblée du i% mars, Atticus regrettait qu'on se 
fût rendu au sénat ce jour-là ; il pensait qu'on aurait pu éviter 
de sanctionner tout ce qui y fut proposé. Enfin, Cicéron , en ré- 
pondant à ses réflexions , se plaint surtout que Brutus et Cassius 
n'aient point sur-le-champ convoqué le sénat. 
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Page '291. Pour un plus grand nombre d'années que celui qui est 
fixé par les lois» César aVait fait une loi, depuis qu'il était dictateur, 
et en vertu de laquelle les prétoriens ne pouvaient rester qu'une 
année dans leurs gouTememens , et les consulaires plus de deux. 
Antoine voulait échanger le gouvernement qui lui était échu 
pour celui des Gaules , mais les partisans de Decimus Brutiis em- 
pêchèrent le succès de sa demande. Ce qui lui avait été refasé par 
le sénat , il l'obtint du peuple, et ce fat ce qui donna lieu à la pre- 
mière guerre contre Antoine, qui assiégea Decimus Brutus dans 
Modène. 

Qu'on pille tout C argent qui était dans le temple d'Ops, César 
y avait rassemblé jusqu'à sept cent millions de sesterces, ou 
i4^9i«'>o,ooo fr. de notre monnaie. Antoine, sous prétexte qu'il 
en avait ordonné la distribution , fit porter cette somme chez 
lui, et la distribua à ses créatures; c'est de la sorte qu'il gagna Do- 
labella, qui était obéré : il feignit une disposition de César à son 
égard. Ce trésor était destiné par César à la guerre contre les 
Parthes. 

Ce n'est pas F intérêt qui me touche. Cela veut dire, si je les 
loue ce n'est pas pour en être payé; ce n'est pas pour un petit 
morceau de cuivre.... Il est probable qu'il veut parler de Dola- 
hella , qui était son débiteur, et que cependant il aimait beaucoup. 

Page agS. Vous rendrez à 'vos voisins de Marseille tout ce que 
César leur a été. Peut-être les appelle-t-il voisins d'Atticus , à 
raison de quelque terre que celui-ci aura possédée , soit chez les 
Allobroges, soit dans une autre partie de la Gaule. Toutefois, 
comme il n'en est jamais question , il est plus naturel de penser 
que les ambassadeurs de Marseille habitaient à Rome une maison 
voisine de celle d'Atticus. César leur avait ôté tous leurs privi- 
lèges, et le pays qui dépendait d'eux, parce qu'ils avaient voulu 
demeurer neutres pendant la guerre civile, et qu'ils avaient sou- 
tenu un siège contre lui. Lepidus et Plancus , dévoués au parti de 
César, commandaient dans les environs ; il aurait donc fallu une 
guerre pour mettre à exécution les bonnes dispositions d'Atticus. 

LETTRE DCXCV. Page ^g^. A Bithykicus. Nous avons déjà 
parlé de ce Bithynicus , fils du Pompée qui avait vaincn la Bithy- 
nie. Celui-ci fut préteur en Sidle, après la mort de César. Il pa- 
rait qu'il fut aussi du parti d'Antoine. 
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LETTRE DCXCVI. Page 295. Achevez la déclaration y si vous 
ie pouvez. Il parait qu'Antoine avait fait une loi qui obligeait à 
déclarer ce que l'on , possédait d'argent comptant, comme cela se 
pratiquait autrefois devant les censeurs. Tiron hésitait à déclarer 
une partie des sommes possédées par Cicéron , et il le consulte 
sur ce point. Cicéron avait de son côté interrogé Balbus, lequel, 
pour ne point offenser Antoine, prétexta un mal d'yeux pour se 
dispenser de toute démarche , chose dont Cicéron fait ressortir le 
ridicule. 

Servilius. Servilius Isauricus \enait de mourir dans un âge fort 
avancé; sans doute que Tiron, dans sa lettre, avait souhaité à 
Cicéron de vivre aussi long-temps. 

On n'a rien de plus proche que ses propres affaires. C'est l'ex- 
pression d'un proverbe grec : Tovu xv>ip.ïjç > « le genou est plus près 
-de nous que la jambe. » Les Latins disaient tunica pallio propior, 

LETTRE DCXCVII. Page 297. La belle action, que celle de 
Dolabella ! Il avait fait renverser la colonne de César. Suétone 
nous dit : « On éleva dans le Forum une colonne de marbre de 
^umidie, et l'on j inscrivit ces mots: au père de la patrie. 
Pendant long temps on fît auprès d'elle des sacrifices et dès 
vœux. » {Vie de /. César, tome i, page 117 de ma traduction.} 
Ces pratiques ayant donné lieu à des excès et à des crimes, Do- 
labella , consul , la fit abattre , et des punitions sévères furent in- 
fligées aux auteurs des désordres graves qui avaient affligé Rome. 
Les hommes libres furent précipités du roc Tarpeïen, de saxo; 
les esclaves furent mis en croix , in crucern. 

Ce regret que le peuple paraissait avoir. Quand un parti est 
pubsant de la faiblesse ou de l'ineptie de ses adversaires, tout 
le monde feint de s'y rattacher; on parle son langage, on ren- 
chérit sur ses excès , et l'on abandonne ses propres convictions , 
jusqu'à ce qu'enfin. une mesure énergique apprenne aux timides, 
qu'il leur est permis d'avoir une conscience, et aux méchans, que 
le danger pourrait désormais venir d'un autre côté. C'est à cela 
qu'il faut attribuer le succès dt^ l'action de Dolabella. 

Page 299. Je voudrais bien que "vous pussiez persuader h Bru- 
tus de se trouver à Asture. C'est une petite ile non loin de Rome. 
Cicéron écrivait cette lettre le 3 mai , de/ sa terre de Pouzzoles , 
près de Naples ; et loin d'aller au devant de Brntus , il se diri- 

XXIV. iG 
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geait alors vers sa terre de Pompéies. Étant arrivé à Pompéîes^ 
quelque^ jours après , il xoanifesta encore ce vœu. Ce n'était donc 
pa9 pour voir Brutus. Il faut qu'il ait craint que quelque danger 
ne le menaçât à B-ome^ malgré ce qui venait de s'y passer. 

LETTRE DCXCVIII* Page 299. Ma maison de Cumes. Elle 
est désignée 9 dans le texte , par villam ad Lucrinum. 

Page 3oi. Il faut,,, que vous me mettiez en état de partir pour 
la Grèce, C'est-à-dire, que vous expédiez mes af&ires et que vous 
me fassiez toucher l'argent qui m'est'dû. Ailleurs, Cicéron dit aussi, 
en parlant du paiement d'une dette , €id ista expedienda. 

Pour le présent, Cicéron revient plusieurs fois sur la mesqui- 
nerie de cet éloge. Il tenait surtout au suffrage de Léonidas, qui 
était homme de haute considération , ainsi que le prouve ce qu'il 
en dît plus loin. Voici son expression : « Multum est mecnm Epi- 
crates princeps Atheniensium et Leonidas, et homm ceteri li- 
miles. » 

Flamma Flaminius. C'était peut-être un affranchi de la grande 
famille de ce nom. Si Montanus a été sa caution , on conçoit qu'il 
y ait dans le texte de Cicéron, qu'il ne souffrira pas, pour peu 
qu'il ait de pudeur, ne pro se quodam modo d^pendatur, c'est- 
à-dire qu'on paie en quelque sorte pour lui : Montanus pouvait , 
jusqu'à un certain point , être intéressé dans Taffaire , ou Flamma 
être. la cau^e de la position de Montanus. 

LETTRE DCXaX. Page 3o3. On ne croit pas qu'il se dé- 
tourne du chemin de Capoue, Antoine y allait pour gagner les vé- 
térans, à qui César avait fait des distributions de terres dans la 
Campanie, 

Lucius César, \\ avait été consul avec Figulus, l'an de Rome 
689. Antoine était fils dç sa sœur : cependaut cet onde du trium- 
vir tint toujours bon pour le parti de l'aristocratie. 

H faudra remettre jusqu'au i^^ juin à parler de votre qffaire 
de Buthrote, Parce que Antoine devait être de retour à Rome 
pour y présider le sénat. 

Mais nous verrons.,. C'est la traduction exacte de ^ii«ti. Mon- 
gault avait dit : Tant pi^ pour lui I Notre version confirme bien 
la menace. 

Page 3q5. Mes Anikci^otes. Sur les affaires de son temps. Le fils 
de Cicéron publia ce livre après sa mort; ipai* il n'est pas par- 
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▼enu jusqu'à nous, et ce n*est pas une des pertes les moins sen-- 
sibles qu'ait faite la littérature ancienne. 

LETTRE DCC. Page 3o5. A Dolabella. Dans les éditions des 
Lettres de twéràriy celle-ci se tr^uye presque toujours deux fois : 
d'abord elle est la i4' du livre iX, puis die est annexée à la 17^ 
du livre xiy à Atùcus. 11 j a des variantes assez marquantes entre 
les textes , selon la différente place qu'elle occupe dans le recueil : 
c'est ce qui a fait penser à des commentateurs que les manti-^ 
scrits venaient de soiurces différentes. 

Page 307. Si yen aidais autant (de pouvoir) sur le fils de ma 
sœur» C'est-à-dire d'Antoine, qui était si éloigné de respecter son 
oncle L. César, qu'il le sacrifia à Auguste , pour que celui-ci con- 
sentît à son tour à la proscription de Cicéron. Ainsi, quand ce 
gi*and homme allait à Naples rendre visite à L. César, ils étaient 
loin de soupçonner que , si peu de temps après, le sang de l'un 
deviendrait le prix de la tête de l'autre : mais Julia, sœur de 
L. César et sœur d'Antoine, retira son frère chez elle, et le sauva. 

Page 309. Il me semble que ce n* était auparavant qu'une simple 
affection y et que c'est à présent une parfaite amitié, Nous n'avons 
point d'expression française qui puisse bien rendre ces mots : Ut 
mihi nunc denique amare videar antea dilexisse, La traduction alle- 
mande me semble avoir entièrement manqué le sens : elle signifie 
que Cicéron n'aime Dolabella qu'à dater de ce moment ; qu'aupa- 
ra vant il n'avait pour lui que de la considération. Ce sont les grada- 
tions dans l'affection qu'il faut observer ; à aucune époque Cicé- 
ron n'avait été indifférent. Je dirais volontiers : « Qui croirait qu'à 
l'amitié que j'avais pour vous, quelque chose encore pût se joindre? 
et cependant elle a tellement grandi, que c'est d'à présent seule- 
ment que je crois vous aimer, tandis qu'autrefois je n'aurais eu 
qu'un simple penchant pour vous. » 

Je n'en ai point de plus illustres à vous proposer que vous- 
même. Ici F exagération des louanges est à son comble , et elle 
passe les limites du ridicule ; mais il faut aussi tenir compte de la 
di^K>fittion d'âme où était Cicéron. Depuis la mort de César, ses 
partisans reprenaient leur crédit ; les bonà citoyens étaient mena- 
cés ; chaque jour on se portait à de nouveaux excès : enfin , il de- 
vait craindre pour lui-même, comme il craignait pour Brutus et 
Cassius. Tout à coup un acte de vigueur et un noble discours de 

a6. ^^ 
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Dolubella changent la situation des affaires , font trembler les tué* 
chans, et rendent la confiance aux bons. Cicéron devait donc sé- 
rieusement regarder Dolabella comme un libérateur, et son en- 
thousiasme se comprend jusque dans ses exagérations. 

LETTRE OGCI. Page 3i3. Dans le temps que fêtais tout con- 
sterné de ce que Dolabella ne me payait point. Ce n'est qu'une 
plaisanterie : dans la disposition d'esprit où était Cicéron à l'égard 
de Dolabella, l'intérêt eût fait place à l'enthousiasme, malgré l'àTi* 
ota dont il est question , et qui n'est point une plaisanterie, car 
Dolabella avait dissipé tout son bien. Du reste, le mot ne nous 
est connu que par ce passage, et Atticus pourrait bien l'avoir 
forgé pour s'amuser. C'est ce c[ue fait penser l'addition (sic enim 
anirni tu ad me scripseras). 

Qu'il pense à se bannir lui-même, Cicéron parle du départ de 
Brutus, obligé de se soustraire au fer de ses ennemis. Il avait déjà 
qualifié d'exil le parti qu'avait pris Pompée d'abandonner l'Italie 
à César. 

Il faut que je cherche un autre port. Dans son traité de la Vieil- 
lesse , Cicéron parle aussi de la mort comme d'un port où Ton 
arrive après une longue navigation. 

Et parle d^un ton sévère propre à tromper ceux qui voudraient 
s'y laisser prendre. On verra , dans les lettres suivantes, que Cicéron 
se défiait fort de Pansa, et qu'il le croyait dans les intérêts d'An- 
toine plus qu'il ne voulait qu'on le crût; mais Cicéron se trompa ^ 
Pansa demeura attaché au parti du sénat, et fut tué dans la ba- 
taille qu'il donna pour faire lever à Antoine le siège de Modène. 

(MONGAULT.) 

Page 3 1 5. Je trouve dans le discours de Servius plus de peur 
que de prudence. Il paraît, d'après un passage d'une autre lettre, 
que c'est d'une conversation avec Atticus que parle ici Cicéron, 
quand il impute la peur à Servius. Il dit, dans cette autre lettre : 
a Servius proficiscens desperanter tecum locutus est. » 

Publius.a chicané avec vous. Il voulait à force de chicanes 
mettre des obstacles au paiement de la dot que Cicéron devait 
rendre à sa sœur Publilia, parce qu'il espérait la lui faire re- 
prendre. 

LETTRE DCCII. Page 317. Fabenus, dont la main lui a fourni 
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Prrnt d'argent pour ses dettes., La plaisanterie est fort jolie : Fabc- 
rius parait être un banquier ; mais c'est au contraire le secrétaire 
d'Antoine, celui qui inscrivait dans les papiers de César tout ce 
qu'on voulait y lire pour le faire exécuter. Ainsi Dolabella rece- 
vait de la main de Faberius, qui ne payait pas, mais qui écrivait, 
el: qui fit, entre autres, cette dilapidation du trésor renfermé dans 
temple d'Ops, et réservé pour la guerre contre les Parthes. Les 
fraudes étaient d*autant plus faciles, que Faberius avait été secré- 
taire de César, et que sa main était précisément celle qui avait 
tracé le vrai et le faux. Dans le latin, on dit que Dolabella a de- 
mandé secours à ce Faberius. C'est encore un calembeurg très-fin : 
Si Opem ab eo petien't, — Opem donne par un double sens Tac- 
cusatif du mot qui signifie secours y et celui du nom de la déesse 
Ops; c'est comme si Ton disait : « Et par lui il est parvenu à la 
déesse Ops. » 

Page 3 17. Tai reçu votre lettre à Pompeies y le troisième jour 
de sa date. Il fallait pour cela que les coureurs appelés celeri- 
pedes fussent bien agiles ; peut-être aussi trouvaient-ils quelque- 
fois des occasions , des voitures. 

Je vous suis très-obligé de m* avoir aidé à payer Patulcius. Mal- 
gré l'opinion de Schûtz, j'ai laissé dans le texte suppeditatus au 
lieu de suppetiatus : la traduction n'en est pas changée. 

Page 819. Je voudrais bien voir la lettre de Saufeius. Saufeius 
était aussi à Athènes, et dans la lettre que Cicéron désirait voir, 
il s'était sans doute expliqué avec franchise sur ce que faisait le 
jeune Cicéron ; les autres lettres paraissaient toutes trop laco- 
niques à un père qui voulait savoir les moindres détails. 

LETTRE DCCIIL Page 319. Mai 709. Cette lettre a été mal- 
à-propos changée de date , sous prétexte qu'il y est question de 
souscrire pour une échéance. Il est vrai qu'au lieu de hal. jan. y 
il n'y a rien de plus aisé que de lire hal.jun,; mais on peut bien 
s'occuper d'échéances à venir. D'ailleurs Prévost a eu tort de tra-< 
duire pensio par pension ; et quand il dit , «t vous finirez ce qui 
regarde l'attribution y » c^est la délégation qu^ïi fallait dire. 

Page 3a I. Fous aurez soin de la représentation. C'est ce qu'il y a 
de plus absurde : on croirait qu'il s'agit de tenir table ouverte ou 
de faire jouer une pièce de théâtre, tandis que cela veut dire un 
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paiement fait en argent comptant, et qne ce mot figure là par 
opposition à la délégatioD.... De attnbutione conficies , de repré- 
sentations vidéhis, , 

LETTRE DCCIV. Page 3a i. Lucullus. C'est Cn. LucuUus, fils 
de Lucius LucuUus. 

Page 3a3. La harangue de L. Antonius. C'était le frère de 
Marc-Antoine; il était alors tribun du peuple, et proposait le 
partage du territoire pomptin. Un autre frère d'Antoine, appelé 
Ca!us Antonius, était préteur. Dolabella ayant parlé contre cette 
division de terres, Cîcéron l'en estime davantage, et ne pense 
plus à se faire rembourser son capital. 

Tertulla, Femme de Cassius, sœur de Bru tus, c'est-à-dire troi- 
sième sœur ; car le nom de Tertulla n'est autre que le chiffre or- 
dinal tertia. Les filles portaient le nom de leur famille , sans pré- 
nom ni surnom : ainsi l'ainée des sœurs de Brutus s'appelait 
Junia majory la seconde Junia minory la troisième Junia tertia. 

Ce petit César. Cléopâtre prétendait avoir eu de César un fils 
qu'elle faisait appeler Césarion. Les partisans du dictateur soute- 
naient que cela n'était pas vrai, et ils prirent la chose si sérieu- 
sement, qu'Hirtius fit on écrit pour prouver que c'était une sup- 
position de la reine d'Egypte. Lorsqu'Antoine fut devenu amou- 
reux de Oéopàtre , il reconnut cet enfant pour fils de César, et 
Auguste le fit mourir lorsqu il eut vaincu Antoine. (Mongault.) 

y DUS voudriez que je fisse pour lui une harangue. Brutus était 
un homme d'une grande capacité, et Cicéron lui-même, dans 
son traité des Orateurs illustres y vante beaucoup son éloquence. 
Pourquoi donc lui faire une harangue ? c'est apparemment qu'At- 
ticus pensait qu'il n'avait pas le genre d'éloquence propre à 
émouvoir les masses. 

Noujî Vaçons déjà éprow^ à l'occasion de sa proclamtUion. 
Mongauld avait traduit edidum par édit; mais il n'y a pas d'autre 
rapport que la consonnance et l'étymologie. Si, dans certains cas, 
edicium sigiûfie édit, ordonnance, dans beaueoup d'autres il ré- 
pond aux proclamatico^s officielles de l'autorité. C'est ce qui était 
arrivé dans cette cûcconstance que irappelle Cicéron. 

Page 3a S. ji chaeun sa fiancée, à moi la mienne. Comme 
c'est ime citation , Mongault n'avait point jugé conveiia|>ie de h 
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traduire ; il parait que le$ v«r6 qu'il a laissés dans 1« texte étaient 
d'Attitins. Joniiis croit qu'on lisait dans oe poète : 

Suam cuique sinas sponsam, mihi meam. 
Suum cuique sinas amorem , mihi meum. 

Bien n'empêchait d'en faire une traduction littérale, «it oonaer- 
vant ce que la tournure a de brusque et d*originaI. Je l'ai fait 
avec d'autant moins de scrupule , que Cicéron Ta déclarée à 
l'avance inélégante. 

Page 327. Je croU à présent que nous aurons un chef, U est 
étrange que Manuce ait pu s'imaginer que Cicéron parle d'Oc- 
tave. Il n'aurait pu que se désoler d'une aussi sinistre prévision. 
C'est évidemment Dolabella qtt'il indique, et c'est de lui seul 
qu'il vient de s'occuper. 

SiL, Antonius a produit Octavius deviutt le peuple. C'est-à-dire, 
s'il l'a présenté au peuple, s'il lui a donné la faculté de prendre 
la parole. Octave voulait être nommé tribun à la place de Helvius 
Cinna , de celui-là même que le peuple avait tué par erreur, . le 
jour où la harangue d'Antoine aux ftinérailles de César le porta 
à tant d'excès. 

LETTRE DCCY. Page 327. Son affaire. Relativement à la 
somme que Dolabella devait à Cicéron. 

Page 329. llfaUait„,n que les daumpirs lussent tous les mois 
une copie de ce que César a laissé par écrit, Tarquin avait insti- 
tué des duumvirs pour l'étude des livres Sibyllins ; il se penrt que 
ceux-ci ne dussent avoir d'autre mission que de proclamer eomme 
sacré tout ce que César avait voulu. Il ne peut être question de 
duumvirs des provinces et des colonies j cela n'aurait pas de bon 
sens. 

Que la mère du chef des conjurés garde le bien de Naples, 
Servilie , mère de Brutus , avait vécu avec César, qui lui avait fait 
don d'une perle d'une immense valeur. Il l'avait enrichie aussi 
en la mettant en possession de biens des proscrits du parti de 
Pompée. Or, Pontius était ce tribun qui ne s'était pas levé quand 
passa lé char du triomphateur. César en avait conçu une si grande 
indignation , qu'il s'écria : « Reprends-mot donc la république I » 
et que, pendant plusieurs jours, il ne faisait rien sans ajouter, par 
forme d'ironie : « Si toutefois Pontius le permet. » Cicéron devait 
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trouver étrange , en effet , que la mère de Bruins gardât un bien si 
mal acquis, et que Pontius ne fût pas réintégré dans la possession 
de ses biens. Il fut, peu de temps après, lieutenant de Decimus 
Brutns, et périt à la bataille de Modène. Oiou et Appien nom- 
ment Pontius Aquila parmi les conjurés. 

Page 3^9. Le trcùté de la Vieillesse. Il l'avait composé de- 
puis peu. 

HirtiuSf qui reste seul des cinq. Cicéron s était trouvé à Poaz- 
zoles avec cinq chefs du parti de César; savoir, Balbus, Hirtius, 
Pansa, Octavius, Phiiippus [Foyez la lettre 691). Or, Octave était 
ailé à Rome avec Phiiippus , le mari de sa mère; il en restait donc 
trois, Balbus, Hirtius et Pansa. Encore, pour que lemot'irevTsXoi^ov 
fût vrai, il fallait que le premier et le troisième fussent aussi partis. 
Cela est possible , mais cette leçon est fort suspecte. Schùtz propose 
^itwvoXopv, parce que Hirtius faisait profession d'être un gour- 
mand d'un goût délicat {Foyez la lettre l\So). Graeter a trouvé, 
dans ses manuscrits, iravréXeiov, mot bizarre, si c'est un mot. Quoi 
qu'il en soit, il se rattache à navreXTiç. Ce serait le césarien ac- 
compli qu'il serait important d'attirer dans l'aristocratie. CeLi 
pourrait aussi désigner un homme à l'aide duquel on atteindrait 
tout le but, wàv réXoç, que se proposent les optimistes; et Grœter, 
en proposant ses doutes, se borne à rappeler qu'Hirtius fut 
chargé de négociations de ce genre. D'autres veulent que -ïcevTs- 
XoeTTov désigne le jeune Pompée; et, singulière idée, c'est à cause 
de son nom de Sextus , parce que le premier nombre après cinq 
c'est six. Ce sont, Mongault l'a fort bien dit, des visions de 
critiques. Il faut renoncer à savoir quelle était cette plaisanterie. 

Page 33 1. Marquez-moi.... si Dolabella m* a payé. C'est-à-dire, 
s'il a fait sonner les espèces, ecquid Dolabella tinniat; expres- 
sion très -familière à nos langues modernes. 

LETTRE DCCVI. Page 33 1 . Mon disciple... aime fort celui que 
Brutus a ftuppè. C'est Hirtius qui est ce disciple, puisqu'il pre- 
nait avec Dolabella des leçons de déclamation, dans les momens 
que leur accordait Cicéron. 

Page 333. Que sa clémence lui a été funeste. Presque tous les 
conjurés avaient été du parti de Pompée ; César leur avait fait 
grâce et leur avait permis de revenir à Rome. 

,V obligation que nous avons aux conjurés, nous ôte le droit de 
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nous plaindre, Littëraleni€nt : «Ils éloignent la responsabilité de 
cette faute par de grands mérites. » Walkenaër croit que la citation 
est de Sophocle [Voyez sa dissertation sur Euripide , page 192). 
Cicéron dit, pour désigner les conjurés, illi Juvenes; et en effet 
il n'y en avait guère parmi eux qui eussent plus de quarante ans. 
Il n'y avait de consulaire que Trebonius, qui avait été consul les 
trois derniers mois de Tannée précédente,. et qui, par la faveur 
de César, pouvait bien l'avoir été avant l'âge marqué par les lois, 
comme Dolabella le fut cette année à vingt-cinq ans. 

LETTRE DCCVII. Page 335. Que la mort dAlexion est Jâ- 
cheuse ! Il ne paraît pas que ce médecin de Cicéron soit le même 
Alexion qui faisait en Epire les affaires d'Atticus. Du reste on ne 
sait de chacun des deux que le peu que nous en apprennent ces 
quelques mots échappés ici à Cicéron et dans la lettre 617. 

J'espère que Dolabella sera chez lui. Les mauvais débiteurs 
sont toujours invisibles, quand les créanciers se présentent à leur 
porte. Cicéron ayant choisi cette tournure, pour dire qu'il espère 
être payé, j'ai cru devoir la rétablir dans la traduction. 

Page 337. r ai fait,,,, goûter mes raisons à Cerellia, Elle avait 
été dépêchée à Cicéron pour négocier une réconciliation avec 
Publilia, femme qu'il avait répudiée; mais Dion prétend que Ci- 
céron était devenu amoureux de cette 'même Cerellia. Joli passe- 
temps, à soixante- quatre ans! Dans ce éas, on concevrait la tié- 
deur de la négociation entamée par Cerellia, et le peu de succès 
qu'elle obtint. Toutefois, à en juger par le ton qui règne dans les 
lettres de Cicéron, le renseignement de Dion paraît bien apo- 
cryphe. 

IjO vieillesse ne nous déguisent- elle pas assez ? Littéralement : 
« Pourquoi me promènerais- je sous un masque? le rôle de la 
vieillesse n'est-il pas assez laid par lui-même ? » Celle dont il 
parle , et qu'Atticus aurait pu se dispenser de recevoir, est sans 
doute la mère de Publilia; d'autres veulent que ce soit une femme 
qui croyait Cicéron amoureux d'elle. Mais on peut louer une 
femme, sans pour cela en être épris. Au surplus, Cicéron ne paraît 
pas avoir été indifférent à la beauté; Plutarque dit que Teren- 
tia lui reprocha de n'avoir épousé Publilia que pour sa jeunesse. 

Page 339. Ce bruit touchant la reine d'Egypte se dissipera. 

Ce bruit devait être tout autre chose que ce que le font les com- 



4io NOTES. 

mentateun. Ils prétendent qu'on parlait du désir qu'avait Cleo- 
pâtre de faire reconnaître Césarion pour fils de César ; mais cela 
était de notoriété publique : on avait écrit des dissertations pour 
et contre. Il faut donc qu'il soit question de tout autre chose. 

Page 339. Tachez,... de faire entendre raison à Flamma. Afin 
que Montanus ne soit pas obligé de payer pour lui. 

LETTRE DCCVm. Page 339. A Atticus. Cette lettre est 
mal-à-propos confondue avec les précédentes, dans la plupart 
des éditions; mais il est évident qu'ici commence une nouvelle 
lettre. Il y a d'ailleurs des manuscrits qui les donnent séparément. 
Mongaulty tout en approuvant Corradus d'en avoir agi ainsi, a 
suivi l'ancienne routine. 

Baules. Entre Baies et Cumes. C'est là qu'était cette maison de 
campagne d'Hortensîus , si fameuse par ses beaux viviers. 

Brutus m'a enw>yé la harangue qu'il prononça dans le Capi- 
tôle. Ce fut immédiatement après la mort de César. Le sujet en 
était la délivrance de la patrie. Ce ne fut point au Capitole même 
que le discours fut prononcé ; Brutus descendit au Forum avec 
Cassius. Appien ne nous donne que la substance de ce qu'ils 
dirent tous deux, et Brutus ne rédigea ce qu'il avait improvisé 
que plus tard , et non comme il l'avait dit , mais comme il aurait 
pu le dire. Chose qui se faisait assez fréquemment. 

Je VoMrais fait avec plus de verve. Ceci prouve ce que nous 
avons avancé plus haut, que Brutus avait dans sa manière plus 
de correction que d'inspiration. 

Vous voyez bien quel est le personnage qui parle. Mongault 
avait manqué ce passage , en traduisant : « Vous voyez bien quel 
personnage il avait à représenter. » Brutus ne représentait per- 
sonne ; mais Cicéron veut dire que , de la manière dont il a pei- 
gné son style, on s'occupe plus de l'auteur, du personnage qui 
parle, que du sujet par lequel on devrait être entraîné. Enfin, on 
reconnaît que Brutus en est l'auteur, parce qu'en général il aime 
ce genre léché et prétentieux. 

Page 341- Farce que Je ne voulais pas que Métrodore se ren- 
dit près de vous sans lettre, ou avec une lettre insignifiante. Mon- 
gault avait fait une périphrase assez vague. J'ai dû en revenir à 
l'original. 
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LETTRE DCCIX. Page 34 1. Jprès..,, être venu de Cumes dans 
le territoire de Vescia. C'est Vager Vescinus dans lequel était si- 
tué Sinnesse. On ne Ta jamais appelé Vescianus. Martial, Ht. xifr^ 
cpigr. 3i : 

Haec tibi Yescino de grege Massa venit. 

Lucain le nomme aussi Vescinus , et Tite-Live avait dit que des 
armées samnites traversèrent Viiger Vescinus pour aller ravager 
la Campanie. Ce territoire était entre le mont Massicus et la ri- 
vière que Cicéron devait passer pour aller de Sinuesse à Arpi- 
num. Gronove, un peu hardi en conjectures, fait remarquer que 
Cumes est bien loin de la , et que Sinnesse elle-même est plus 
méridionale. Dès-lors il voudrait qu'au lieu de a Cumis, on lut : 
,devertissemque Mintumis in Festinio accepi. Dans un autre en- 
droit, Cicéron dit aussi que venant de Sinuesse il s'est arrêté à Min- 
tumes , et que de là il^ est allé à Arpinum ; mais Mougault a fort 
bien remarqué que Cicéron ne dit pas , qu'il était parti de Sinuesse 
quand le messager d'Atticus est arrivé , mais qu'il allait partir. 

Ce que vous me dites de Menedemus me fait plaisir. C'est pro- 
bablement celui que, dans ses lettres à Hirtius et à Octavius An- 
toine , il affirmait avoir été gratifié du droit de cité par César, dont 
il ét^it l'hôte. Dans sa treizième Philippique y Cicéron l'appelle 
nequissimum Grœculum. Il parait que le bruit de sa mort avait 
couru roal-à-propos , et que Cicérou aurait voulu que cela fat 
vrai, puisque, dans la lettre 710, il s'éciie : a I)e Menedemo vel- 
lem verum fîiisset! » 

// est vrai que noire neveu dit partout ce que vous me mandez^ 
Quintus fils allait sans cesse se vantant d'être le bras droit d'Antoine. 

Page 343. Ce que vous me dues de ces légions est vrai, An- 
toine les faisait revenir de Macédoine en Italie, puisqu'<iu lieu du 
gouvernement de Macédoine que lui avait déféré César, il voulait 
prendre celui de la Gaule. Cela les éloignait de Buthrote, et par 
conséquent plaisait à Atticus. 

Je crains bien que nous ne soyons pas même sûrs de mettre 
notre vie à couvert. Les interprètes se sont beaucoup exercés sur- 
victuri. Les uns comprennent, que si on ne l'emporte pas au sénat 
pour Taflaire de Buthrote , on y parviendra autrement ; les autres 
soutiennent qu'il faut comprendre , ce qui nous menace de plus 



4i2 NOTES. 

près, c'est de périr par les armes d^Antoîne. Si je suis faux pro- 
phète à cet égard, vous obtiendrez facilement le succès de votre 
affaire de Buthrote. 

Page 343. Ces Jeux qu'il prépare. Voici comment s'exprime Sué- 
tone à ce sujet : « Ceux qui avaient été chargés de célébrer des jeux 
pour la victoire de César, n'osant accomplir cette mission ,. il 
(Octave) les célébra lui-même. » (Fie d'Oct. Auguste, ch. x.) César 
avait fait vœu à Pharsale de célébrer des jeux en l'honneur de 
Vénus Génitrix, s'il remportait la victoire. Matius, dans sa belle 
lettre à Cicéron (717)» reconnaît qu'il a surveillé ces jeux qui 
n'avaient rien de politique, et qui, pour lui, n'étaient que l'ac- 
complissement d'un devoir envers un ami. 

Saserna, C'était un homme obscur qui avait servi long-temps 
sous César : il en est parlé dans la treizième Philippique ; et dans 
la Guerre d* Afrique y au chap. ix, il est dit qu'il commandait six 
hortes à Leptis. 

Je voudrais bien que nous pussions rendre Balbus moins sus- 
pect. Aux conjurés , bien entendu ; car il avait été fort attaché à 
César, et le fut encore plus à Octave. 

Je ne sais ce que c^ est que cette araire des Tyndaritains. Leur 
ville était sur la côte septentrionale de Sicile, vis-à-vis des îles 
Éoliennes ou Lipariennes. 

Hirtius, Voilà encore que Cicéron l'appelle irsvTsXoiTrov. Nous 
ne pouvons que renvoyer à nos remarques précédentes : on verra 
plus tard qu'Hirtius n'était plus des amis d'Antoine , et ne s'était 
pas laissé gagner à prix d'argent , comme le craint Cicéron. 

LETTRE DCCX. Page 34 5. Atina. Dans le pays des Volsques, 
sur les confins de la Campa nie, auprès d'Arpinum. 

Le décret que Von fit dans le temple d'Apollon. C'était le séna- 
t us-consul te qui ordonnait à tous les bons citoyens d'accourir, et 
qui chargeait les consuls de veiller à ce que la république ne 
reçût aucune atteinte : ce décret fut rendu à l'approche de Jules 
César. 

Les circonstances sont fort différentes. Alors César avait contre 
lui presque tout le sénat ; aujourd'hui cette compagnie se divise : 
les uns sont pour Antoine, les antres pour Octave, d'autres en- 
core pour les conjurés. La guerre avait fait périr beaucoup de 
consulaires; il y avait trop de danger à émettre librement son 
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opinion : on ne le pouvait qn'en s'exposant à la vengeance d'un 
des trois partis qui dominaient Rome. 

Page 3A^* ^^^ §€^^ ^ ?"< ^'^^ vient de distribuer de nouvelles 
terres. Le voisinage des vétérans, auxquels Antoine venait de 
faire distribuer des terres en Campante, devait beaucoup inquié- 
ter Cicéron, parce qu'ils étaient tous dévoués à la mémoire de 
César, et prêts à exécuter tout ce qu'Antoine ordonnerait. 

Le testament de Calva. Il est probable que ce Calva est quel- 
que client de Cicéron, et qu'il l'avait négligé dans son testament. 
Marius. Il parait que c'est à M. Marins que sont adressées les 
lettres 126, 182, 4^^ 9 4^B de ce recueil. 

Page 347» Je voudrais qu* Antoine fût encore plus mal qu'il 
n'est, Mongault croit qu'il est parlé ici de Lucius Antonius, dont 
Dolabella avait réprimé le dévergondage oratoire. Ce L. Antoine 
était un obstacle à lu réussite de l'affaire de £uthrote. 

Les tribuns ont bien Jaity etc. Ils s'étaient opposés à ce qu'on 
plaçât au théâtre la chaise de César. Appien fait honneur de cette 
opposition à Antoine, et non aux tribuns; mais Atticus, témoin 
du fait, est plus digne de foi qu* Appien. Voici ce que dit Sué- 
tone de ce siège : « César souffrit encore qu'on lui en décernât 
(des honneurs) qui dépassent la mesure des grandeurs humaines : il 
eut au sénat un tribunal et un siège d'or, dans les pompes des 
cirques un char et un brancard. » [Fie de J, César, ch. lxxvi.) 
C'est Octave qui voulait faire placer celte chaise quand il fit célé- 
brer les jeux. 

Je suis bien aise que Brutus ait été chez moi. A Asfure. On se 
rappelle qu'au commencement de ce même mois Cicéron a dit, 
par prévoyance et par crainte sur le sort de Brutus : Velim sit 
Asturœ. Brutus y était venu ; mais Cicéron termine sa lettre en 
souhaitant qu'il s'y soit trouvé assez bien pour y passer quelque 
temps. Mongault avait manqué l'idée de son auteur, en traduisant 
sat diu par quelques jours. 

LETTRE DCCXI. Page 347. <?. Fufius. Q. Fufios Calenus était 
ennemi.de Cicéron depuis l'affaire de Ciodius, et quand Cicéron 
eut attaqué Antoine dans le sénat, ce Fufius lui répondit avec 
beaucoup d'amertume. Dion nous a conservé la substance de son 
discours. 

Page 349. Quoi! une légion tout entière abandonne Antoine! 
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C*€st par inUqNréUtion cfa'on y a ajouté abandonne jénêoine. 
Cette légiaD était celle appelée Martia, et Carfaleiiiis la comman- 
dait : il avait été attaché à César. Cicéron croit que les rivières re- 
monteront plutôt vers leur source, qu'on ne le verra faire quel- 
que chose de ]»on. 11 n'avait par tort. Carfulenns n'abandonnait 
Antoine que pour se donner à Octave : il fut tué à Modène , où 
sa légion fut presque entièrement détruite. 

Page 349. Je souhaite qu'il s'adresse plutôt au peuple qu'au 
sénat. C'est ce qu'Antoine fit en effet. Les tribuns, gagnés, lui 
firent donner la Gaule , que le sénat avait précédemment accordée 
à D. Brutus , et que César déjà lui avait destinée. 

Cependant je ne le souhaite pas. Ici deux versions opposées. 
Gronove dit : « Je souhaite que nous ayons la guerre , parce que 
cela sera avantageux au Brnthrotiens; car les soldats ne se sou- 
cieront plus des terres qu'on leur a assignées auprès de cette ville. » 
L'autre sens est celui de ^ongault , et je crois avec lui que Cicé- 
ron voulait dire : « Je ne souhaite pas que D. Brutus se défende , 
et qu'il refuse de remettre son gouvernement , puisqu'on vous dit 
qu*on laissera en paix les Buthrotiens, et qu'on ne leur ètera 
point leurs terres. » Cicéron a dit : Sed non cupio; cela justifie 
pleinement cette interprétation : autrement, il aurait fallu qu'il 
dise et cupio. 

N'en parlons pas, si vous voulez ^ à Saufeius, C'est-à-dire, 
cachons-lui, s'il se peut, que vous, qui, jusqu'à présent, étiez 
épicurien, vous aimez tant ce premier livre des Tusculanes, on 
Ton soutient avec tant d'énergie l'immortalité de l'âme, contrai- 
rement à la doctrine d'Épicure que suivait Saufeius. 

Ce qui fera t sans doute, beaucoup poirier, Cicéron prévoit la 
colère que ressentiront les partisans de César, de ce qu'il va chez 
ses meurtriers. 

Page 35 1. Il n'y a rien de plus offensant que ces concurrences 
^esprit. Cicéron ne pouvait refaire ce qu'avait fait Brutus sans 
déclarer par là qu'il le trouvait mal fait. Atticus veut quelque 
chose à la manière d'Héraclide, et cela prouve l'excellence des 
livres que ce disciple de Platon avait écrits sur la république. 

Ou César ne serait jamais revenu, et la crainte ne nous aurait 
pas obligés à ratifier tout ce qu'il a fait. Tel est le sens exact, et 
non pas nous n'aurions plus de rnaftre, ce qui n'est écrit nulle 
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part dans la lettre. Voici la pensée : Les ides de Mars dont nous 
nous sommes tant réjouis nous ont été funestes, car si César, an 
lieu d'être tué, était allé chez les Parthes, il s'engageait dans une 
guerre de laquelle il ne serait jamais revenu. Dans ce cas, la crainte 
ne nous obligeait pas à ratifier ses actes ; ou bien, si, contre toute 
attente, il était revenu, du moins ce maitre-là était supportable, 
et, quoique je rougisse aujourd'hui de l'avouer, je l'eusse cent fois 
préféré à ses successeurs. D'après cela, je ne vois dans le texte ni 
obscurité ni altération. On disait de César, en parlant de cette 
expédition contre les Parthes, qu'il n'en reviendrait pas; et c'était 
assez naturel, car, après le désastre de Crassus, ils inspiraient 
une grande terreur. 

Page 35 X. Je souhaite que ce que l'on dit de la reine d'Egypte 
se corifirme» Il courait sans doute quelque bruit fâcheux sur elle , 
car il ne lui voulait pas de bien : il regrette dans la même phrase 
que Menedemus n'ait pas été tué , comme on le disait. 

Page 353. J'aurais bien voulu que vous eussiez pu /aire ce que 
JSrUtus vous demandait, Grseter» suivant l'opinion de Mongault , 
qui n'a rien changé au texte, commence ici une nouvelle lettre. 
£n voici les raisons : i^ Les quatre lignes qui précèdent sont évi- 
demment la fin d'une lettre; a^ Cicéron y dit qu'il envoie un 
exprès à Atticus uniquement pour porter sa réponse, et, dans la 
seconde partie , il dit qu'il a envoyé Tiron a Rome pour parler à 
Dolabella , et qa' Atticus pourra le faire chercher, et lui donner 
une lettre. Si ces deux parties avaient été écrites en même temps , 
Atticus n'avait que faire d'appeler Tiron , puisqu'il avait le mes- 
sager. Dans la première partie, Cicéron doit aller à Lanuvium; 
dans la seconde, il s'en va à Aricie, chez César, et delà à Rome : 
enfin le mot sunvnatim , qui termine le tout , ne convient pas à une 
aussi longue épître , et s'applique fort bien à un court billet. Tou- 
tefois, ces lettres ne sont séparées dans aucun manuscrit: nous 
ayons laissé les choses en leur ancien état, malgré tout ce que 
les observations de Grster peuvent avoir de spécieux. 

L, César, L'oncle d'Antoine', qui possédait une terre à côté du 
bois sacré de Diane, dans le voisinage d' Aricie. Ce L. César était 
tout dévoué à la bonne cause et à Cicéron. 

LETTRE DCCXII. Page 355. Mais le voilà si bien rvprimc. 
Par Dolabella , qui avait fait renverser la colonne de César, et pu- 
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nir les auteurs des désordres, en précipitant du roc Tarpéien ceux 

qui étaient de condition libre , et en faisant mettre en croix les 

esidaves. 

Page 355. j4 couvert de cet infâme danger, Cicéron dit ab illo 
sordidissimo periculo « parce qu'on en était menacé de la part de 
la canaille la plus vile. 

On porte des lois» Antoine faisait afficher des tables d'airain , 
tabula? figuntury et l'on y inscriyait les prétendues volontés de 
César : nous avons parlé ailleurs de ces faux et de ces exactions 
d'Antoine , qui vendait beaucoup de ses faveurs à prix d'argent. 

On ordonne de grosses levées d'argent» C'est le véritable sens , 
bien saisi par Mongault; tandis que Manuce, et d'après lui Grsê- 
ter, parlent d'assignations données sur les fonds du trésor. 

En est-ce un y d'obéir à un tyran mort? Prévost avait plaisam- 
ment traduit : d^obéir à un m<^rt. 

Page 357. Nous nous gouvernons d'après les papiers d'un homme 
dont nous aurions dû abroger les lois gravées sur l'airain. J'ai cru 
devoir traduire de nouveau ce passage, qui, dans la traduction de 
Prévost, n'avait aucune ressemblance avec le texte latin. Voici 
comment était rédigée cette phrase : « Nous soutenons les mé- 
moires particuliers d'un homme dont nous aurions dû proscrire 
les lois. » Ainsi disparait la belle pensée de Cicéron , qui fait une 
opposition entre la fragilité du papier que l'on respecte , et la du- 
reté, la solidité de l'airain qu'il aurait fallu briser, parce que les 
lois dont il assurait la durée y avaient été inscrites par César. 
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